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Note de l'auteur 

Je vous narre ici une tranche de vie, de ma vie. Cette narration est le fruit de mes souvenirs 
qui ont tendance à s'effilocher. Des ouvrages historiques m'ont permis de fixer dans le 
temps la plupart des événements qui ont jalonné cette aventure humaine. 
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La prime jeunesse 

Mon père, Léopold Dory, né à Erezée le 24 février 1889, libéré des 
obligations militaires dans le courant de l'année 1919, (il sera resté 
sept ans sous les drapeaux dont quatre années à la guerre). Rentré 
au pays, il se marie à Bras Séviscourt le 6 septembre-1919 avec 
Léonie Bechoux, née à La Fosse (Grandmenil) le 9 décembre 
1895. 11 va d'abord œuvrer comme charron, dans le petit atelier 
accolé à la maison familiale, métier qu'il avait appris avant la 
guerre à Petite Somme et à Modave. 

Pour l'anecdote, il y utilisait déjà une petite scie à ruban d'atelier 
actionnée par une roue en bois de quelque deux mètres de diamètre, 
mue par un gros chien dressé pour courir à l'intérieur. A l'époque, 
l'électricité était inexistante dans la région. 

Comme il est doté d'une personnalité ouverte, énergique et 
entreprenante, il va envisager dès 1921 (conseillé par un oncle de 
maman, propriétaire du moulin Bechoux de Liemeux) de 
construire et installer une petite scierie à bois, à Estiné, au lieu-dit 
« Le Prangeleux » hameau de quelques habitations. Le petit terrain 
familial sera finalement agrandi par l'achat d'une parcelle en friche 
de 6,75 ares achetée en 1922 à la commune d'Erezée pour la 
somme, relativement élevée à l'époque, de 165,20 francs. Cette 
scierie sera actionnée par une roue hydraulique entraînée par la 
petite rivière l'Estinale. 

Avant même la construction de la scierie, aidé par son frère Alfred, 
il va ainsi, en un peu plus d'un an effectuer de très importants 
travaux de terrassement pour réaliser sur plus de 180 mètres des 
biefs d'arrivée et d'évacuation de l'eau. Ils aménagent un canal ainsi 
qu'une importante cave destinée à la machinerie souterraine. Cette 
exploitation est équipée au début d'un « haut fer » (scie alternative 
verticale à une lame) actionné par une roue hydraulique. Peu après, 
papa achètera une locomobile à vapeur, qui sera souvent alimentée 
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en bois par maman pour actionner une scie circulaire 
complémentaire. L’entreprise est rentable, hélas le débit de la 
rivière reste très faible et l'installation trop modeste n'a pas 
beaucoup d'avenir. Que d'efforts et de sueurs pour un si piètre 
résultat ! 

En 1928, Léopold envisage de s'établir au Pont d'Erezée, près du 
chemin de fer vicinal et achète un terrain de presque 2 ha sur 
lequel il va construire une scierie beaucoup plus importante 
équipée d'un matériel assez moderne pour l'époque et 
fonctionnant avec un moteur diesel. Cette même année se dessine 
la construction d'une maison : toute la famille va quitter « Le 
Prangeleux » pour venir habiter dans ce nouvel endroit. Agé 
seulement de sept ans, je me souviens avoir vu mon père, aidé 
d'un ou deux ouvriers, piocher des pierres depuis la colline proche 
et les transporter à l'aide d'un wagonnet Decauville. 

Celles-ci vont permettre de remblayer et d'aplanir une aire de 
stockage pour les grumes qui alimenteront la scierie. 

Mes souvenirs me montrent encore mon père exercer 
occasionnellement son ancien métier de charron à la suite d'un 
accrochage entre un train de marchandises et un chariot chargé de 
grumes. Une des deux grandes roues arrière du chariot avait été 
enlevée et remplacée par un support en bois fixé sur l'essieu pour 
faciliter le déversement des grumes sur un endroit qui venait 
d'être aménagé. Un convoi ferroviaire venant de Blier heurta le 
chariot malgré les grands signes de mon père. 11 avait ainsi été 
amené à réparer une des roues dont les rayons, les jantes et le 
moyeu en bois, avaient souffert du choc. Ayant fait un feu en 
cercle de déchets de bois, je le vois encore chauffer sur le sol un 
grand bandage en fer de 7 à 8 cm de large d'environ 1 m 80 de 
diamètre. Aidé de son frère Alfred, munis tous deux de pinces, ils 
cerclent rapidement la roue avec le fer brûlant. Puis, ils aspergent 
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d'eau le bandage qui, par action thermique se rétrécit et cercle 
parfaitement la roue. 

Le travail ne manque pas et tout s'annonce pour le mieux. Mes 
courageux parents débordent d'énergie et s'activent à leur métier 
de scieur de bois. 

Lors d'une vente publique à Laroche en 1928/29, Papa fait l'achat 
d'une coupe de bois de hêtres sur pied à un prix assez justifié à ce 
moment. (Ces bois seront transportés par wagon vicinal depuis 
Laroche jusqu'à la gare d'Erezée et amenés à la scierie proche à 
l'aide d'un triqueballe tiré par un cheval dont papa avait fait 
l'acquisition). 11 escomptait rentabiliser son investissement, fait 
en grande partie à crédit, en usinant ces bois. 

11 ne peut savoir qu'une crise économique se prépare et va détruire 
tout espoir d'avenir. La fièvre des investissements spéculatifs 
dans le monde de la bourse est effrénée et va conduire au désastre. 
La chute boursière à New York en 1929 provoque une crise 
mondiale dans les échanges commerciaux et va entraîner la chute 
des prix des matières premières. Mon père en est victime... 
comme beaucoup d'autres. Les clients deviennent rares, l'activité 
économique générale se réduit très fortement et apporte le 
chômage. Léopold parvient finalement à revendre ses bois sciés, 
mais en perdant beaucoup d'argent. Les échéances contractées 
lors de l'achat du nouveau matériel de scierie ne s'effacent pas, il 
doit racler les fonds de tiroirs et emprunter de l'argent à nouveau 
chez ses sœurs Céline et Julia ainsi que chez son frère Marcel, 11 
pense cependant que la situation économique va s'améliorer et 
vers 1931/32, il achète une coupe de chênes à Deulin. Pourtant, 
la crise perdure et cette acquisition ne fera qu'aggraver ses 
problèmes. 11 lui faudra de nombreuses années pour apurer ses 
dettes et rembourser frères et sœurs. 
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Découragé après tant d'efforts inutiles, il n'osera plus poursuivre 
l'entreprise et trouvera en complément un emploi de receveur à 
l'Administration communale d'Erezée, poste qu’il occupera 
pendant quelques années. Il obtiendra ensuite, lors du décès de 
monsieur Crépin, grand mutilé de guerre, la fonction de secrétaire 
communal qu'il remplira jusqu'à sa pension à la fin des années 
cinquante. La scierie va alors vivoter et les machines ne 
fonctionneront plus que sporadiquement pour débiter 
essentiellement les troncs d'arbres que des particuliers souhaitent 
faire transformer pour leur propre usage. 

Louis, mon frère aîné, et moi avons quitté l'école d'Erezée dirigée 
par l'excellent maître Joseph Thirion, une fois nos études 
primaires terminées. Les moyens financiers de nos parents ne 
nous permettaient pas de poursuivre des études secondaires. Les 
instituts les plus proches étaient situés à Marche-en-Famenne et 
à Ferrière, à environ 18 km de la maison. Très loin au vu des 
moyens de locomotion dont nous disposions avant la guerre. 

Cependant, nous avons pu suivre des cours de comptabilité par 
correspondance et mon frère Louis a ainsi suivi intensivement 
pendant plusieurs années des cours généraux et de comptabilité. 
Des leçons de gestion comptable nous étaient données en soirée 
et pendant les week-ends chez monsieur Preudhomme, professeur 
retraité qui exploitait une librairie à Melreux où nous nous 
rendions en vélo. 

En même temps notre père nous familiarisait quelque peu aux 
machines de la scierie. Comme il était très sévère et aigri par ses 
déboires en affaires, le climat était peu propice à une bonne 
harmonie familiale. Ce qui nous empêchait de profiter utilement 
de son expérience. 
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Remous internationaux 

En 1938 la situation internationale se détériore très sensiblement 
à cause de la politique d'hégémonie et de haine raciale développée 
par l'Allemagne nazie. Celle-ci provoque un sentiment 
grandissant d'insécurité et des mouvements migratoires. Les pays 
voisins, comme la Belgique, vont prendre des mesures défensives 
et l'activité va reprendre dans certains domaines, notamment pour 
la fabrication d'obstacles antichars en acier et la construction de 
blockhaus dans les zones frontalières. Des bâtiments en bois sont 
construits pour le logement des troupes d'une armée belge qui 
monte en puissance. En même temps l'économie se redresse 
sensiblement. Les scieries reprennent de l'activité et nous allons, 
pendant environ deux années, avoir beaucoup de travail. Mais dès 
février 1940 mon frère Louis est mobilisé à Charleroi et l'activité 
de la scierie tourne de nouveau au ralenti. 
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Chronologie d'un 

30 janvier 1933, 

7 mars 1936, 

18 juillet 1936, 

13 mars 1938, 

1er octobre 1938, 

9 novembre 1938, 

14 mars 1939, 

16 mars 1939, 

31 mars 1939, 


conflit annoncé 

arrivée au pouvoir d'Adolf Hitler comme 
Chancelier du Reich allemand ; 

entrée des troupes allemandes dans la 
vallée de la Ruhr et remilitarisation de la 
Rhénanie au mépris du Traité de 
Versailles ; 

début de la guerre civile en Espagne ; 

annexion de l'Autriche par Hitler ; 

les troupes allemandes occupent le 
territoire des Sudètes ; 

pogrom de la Nuit de Cristal qui sème la 
terreur au sein de toute la communauté 
juive d’Allemagne ; 

la Slovaquie proclame son indépendance 
avec la bénédiction de l’Allemagne ; 

la République tchécoslovaque cesse 
d’exister ; 

la Grande-Bretagne et la France 
garantissent l'indépendance et l'intégrité 
territoriale de la Pologne contre 
d'éventuels agresseurs ; 
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20 mai 1939, 


22 mai 1939, 


23 août 1939, 


1 er septembre 
1939, 


fin de la guerre civile en Espagne. Victoire 
des troupes du général Franco soutenues 
par l'Allemagne et l’Italie ; 

Allemands et Italiens signent le « Pacte 
d'Acier, accord politico-militaire qui les 
lie dans le cadre de leur politique contre 
les démocraties occidentales ; 

l'Allemagne et la Russie signent un accord 
de non-agression. Cet événement va 
provoquer une grande confusion parmi les 
pays occidentaux. Ceux-ci cherchent par 
de nombreuses démarches à éviter un 
conflit qui semble inexorable. 
L'Allemagne, par ses prétentions 
hégémoniques, provoque l'affrontement 
armé ; 

depuis une année, l'Allemagne réclame la 
restitution de Dantzig à la Pologne. Ville 
annexée par la Prusse en 1793 et devenue 
de 1815 à 1919 chef-lieu de la Prusse 
occidentale. Les Polonais ont toujours 
refusé. Prétextant un incident de frontière, 
les nazis franchissent la frontière 
polonaise. 
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C'est la guerre ! 

Le franchissement de la frontière polonaise entraîne une réaction 
immédiate de la France et de la Grande-Bretagne qui sont liées 
par un traité d'assistance à la Pologne. Ce traité contraint les deux 
pays à porter assistance aux Polonais en cas d'agression. Ils 
somment l'Allemagne de retirer ses troupes. 

Devant le refus de Hitler, les Alliés, fidèles à leur engagement 
déclarent la guerre à l'Allemagne le 3 septembre 1939 

Comme en 1914, la Belgique proclame sa neutralité, mais 
renforce prudemment la défense de ses frontières et mobilise 
plusieurs classes de réservistes. 

Un régiment des Guides va occuper notre région et une chambre 
a été réquisitionnée chez mes parents. Pierre François, sous- 
officier dans ce régiment, l'occupe. Comme il vient de se marier 
il demande à mes parents l'autorisation d'inviter sa jeune épouse 
à le rejoindre et ils passeront chez nous leur « lune de miel ». 

Pendant plusieurs mois, d'autres soldats logent dans les environs 
et le soir certains se retrouvent chez nous, pour converser ou jouer 
aux cartes. Les troupes passent tout l'hiver 39/40 à la construction 
de baraquements et d'obstacles défensifs sur les routes et à miner 
les ponts. 

L’armée française, renforcée par des troupes britanniques, 
occupe la ligne Maginot située en partie sur les bords du Rhin. 

Ces troupes se livrent à de fréquentes incursions dans les lignes 
allemandes. Ceux-ci leur rendent la pareille. On signale des 
escarmouches qui font quelques victimes. 11 y a peu d'activités 
dans les airs, à part quelques raids aériens de propagande au- 
dessus de l'Allemagne. Les journaux de l'époque décrivent ces 
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incidents comme étant une « drôle de guerre ». Ces quelques mois 
plutôt calmes vont cependant permettre aux Alliés de se renforcer 
et de se préparer à la « vraie » bataille. 


Invasion du Danemark et de la Norvège 

A la fin de l'hiver, les Allemands attaquent la Norvège et un corps 
d'armée français transporté par des navires britanniques y est 
envoyé en renfort. Mais les troupes allemandes, mieux préparées 
à des actions offensives, conservent la maîtrise du terrain. Les 
forces françaises reculent et quittent la Norvège par le port de 
Narvik, situé dans le nord. Comme l'Autriche, la 
Tchécoslovaquie, le Danemark et la Pologne, la Norvège doit 
capituler. Les années allemandes semblent invincibles que ce soit 
sur terre ou dans les airs : elles volent de succès en succès. 

Ces événements, renforcés par une propagande insidieuse, 
rendent la population des pays alliés fort perplexe. 

En Belgique, depuis quelques années, le journal « Le Pays réel » 
a vu le jour. Cette publication de tendance plutôt catholique veut 
dénoncer la corruption dans les milieux politiques et d'affaires. 

Un mouvement politique dénommé « REX» est né. Son leader, 
Léon Degrelle, laissera percer son vrai visage durant l'occupation 
allemande et dévoilera sa sympathie pour « l’ordre nouveau » du 
régime nazi. 

1938, une conférence électorale rexiste est annoncée à Erezée 
dans la grande salle du café « Le Concordia, propriété de 
monsieur et madame Alfred Compère. Léon Degrelle doit y tenir 
un meeting électoral très important et, pour l'occasion, un battage 
publicitaire a eu lieu. Cela ne plaît pas beaucoup à certaines 
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personnes qui ne se laissent pas tenter par ces idées 
réactionnaires. Aussi, pour mon père, très peu séduit par ces 
tendances anti-démocratiques, il n'est pas question d'assister à 
cette réunion. En compagnie de compagnons de mon âge, les 
frères René et Camille Gloire, nous cherchons le moyen de 
perturber ce fameux meeting. L'un d'entre nous parle même de 
couper le courant électrique, mais comment faire ? 

Nous trouvons la solution avec un fil de fer d'un bon mètre. Nous 
nous rendons dans la soirée à travers la campagne vers une ligne 
électrique qui alimente le village d'Erezée. A l'heure du début de 
la séance, je fais tournoyer le morceau de fil de fer que j'envoie 
vers les fils électriques au-dessus de moi. A l'époque ils n'étaient 
pas isolés comme aujourd'hui. Le résultat ne se fait pas attendre : 
le contact provoque un arc électrique qui nous illumine, semant 
la panique parmi nous. Sans demander notre reste, nous détalons 
comme des lapins croyant avoir été reconnus. Notre action est 
pourtant un succès, car l'obscurité la plus complète est tombée sur 
le village. 

Le lendemain les commentaires vont bon train. Beaucoup de gens 
se sont déplacés pour assister à la réunion, mais surtout entendre 
le fameux tribun. Degrelle venait à peine de commencer son 
discours que la salle s'est retrouvée dans le noir le plus complet. 
Les propriétaires cherchent frénétiquement des lampes-tempête 
et des lampes à pétrole, mais Degrelle renonce a poursuivre sa 
conférence dans la pénombre au grand désespoir des 
organisateurs. Craignant les suites fâcheuses de cet exploit, nous 
avons gardé le silence sur cette folle nuit pendant toute la durée 
de la guerre. 11 n'y eut d'ailleurs jamais aucune autre suite à cet 
événement. 
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La Belgique en guerre 

Le 10 mai 1940, je suis réveillé à l'aube par un bruit sourd. A la 
fenêtre, je vois une multitude d'avions dans un ciel complètement 
dégagé. Mon père, également réveillé, appelle la gendarmerie par 
téléphone et tout de suite nous apprenons que les Allemands 
envahissent la Belgique. Le Gouvernement vient de décréter la 
mobilisation générale. Nous entendons des bruits de détonations, 
la gare de Jemelle vient de subir un bombardement qui va détruire 
le bâtiment principal ainsi qu'une partie des voies. C'est la 
consternation : nous sommes en guerre ! 

Tous les jeunes gens de mon âge doivent rejoindre un centre de 
recrutement. Après avoir fait mes adieux à mes parents et muni 
d'un peu d'argent de poche, je pars, avec d'autres jeunes gens, 
pour Marche-en-Famenne où nous assistons à l'arrivée des 
troupes françaises. Les autorités nous envoient par train vers 
Namur, ensuite vers Mons. Après avoir pris un tram vicinal, nous 
arrivons à Bray, village situé à quelques kilomètres de la frontière 
française. Nous sommes plusieurs centaines de garçons de 16 à 
20 ans, rassemblés dans les dépendances d'une ferme. Le 
lendemain, très tôt, je vois arriver mon cousin René Mérenne. 
Pensionnaire au collège de Belle-vue à Dinant, il était retourné 
chez sa mère à Erezée puis avec son vélo était venu nous rejoindre 
à Bray. Sans tarder, nous sommes rassemblés et dirigés vers la 
frontière française que nous traversons, après avoir attendu 
l'autorisation des autorités françaises pendant une demi-heure. 
Formant une longue colonne, nous allons cheminer à pied à 
travers la campagne française. Pendant la journée, nous sommes 
survolés par des avions allemands. Nous les redoutons, car 
parfois ils nous mitraillent ou nous bombardent. C'est alors la 
débandade à travers les champs, les bois ou en rase campagne. 
Nous restons longtemps couchés dans les fossés qui bordent la 
route. 
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Une autre fois nous assistons au combat qui se livre entre un des 
rares avions alliés et d'autres chasseurs. Ils tournent au-dessus de 
nous en se poursuivant et nous entendons leurs mitrailleuses 
entrer en action. Nous craignons d'être atteints par une balle 
perdue et nous nous faisons très petits. Ce combat ne dure pas 
longtemps, à peine quelques minutes. Un avion est atteint et on le 
voit tomber dans un sillage de fumée. Nous ignorons s'il est allié 
ou ennemi. Encore tout émus, nous poursuivons notre route, 
traversant de nombreux villages, sous un soleil printanier. Les 
autorités semblent dépassées par la rapidité de l'avance des forces 
allemandes et n'arrivent pas à organiser ni hébergement ni 
ravitaillement. Le bruit court qu'il faut éviter les grands axes 
routiers réservés aux convois militaires, mais bien peu s'en 
soucient. Il faut avancer et s'éloigner au plus vite. 

Avec René et les deux frères Oger, Jean et Raymond, nous 
abandonnons derrière nous une colonne qui, fatiguée, semble 
résignée à son sort. Nous cherchons à prendre de l'avance pour 
nous éloigner du gros de la colonne et éviter de devenir une cible 
trop tentante pour les avions ennemis. Poursuivant notre route, 
nous rencontrons en pleine campagne un poste de la Croix- 
Rouge. Nous voyons pour la première fois des soldats blessés 
étendus sur des civières. Ils sont couverts de sang et nous les 
entendons geindre. Nous sommes à la fois curieux et très ébranlés 
par ce spectacle, mais les soldats nous obligent à nous éloigner et 
nous continuons notre route. 

En quittant l'endroit, j'ai le souvenir de ma formation 
d'ambulancier qui a duré plusieurs mois, pendant les week-ends. 
Les cours étaient donnés dans les écoles communales de Hotton 
et se sont terminés au début de 1940. A cette époque la Croix- 
Rouge ne m'avait pas encore fait parvenir mon brevet d'aptitude 
que je recevrai seulement au cours de l'année 1942 (Immatriculé 
dans les services de la C.R.B. sous le n° 4620 avec brevet de 
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nomination d'ambulancier n 26748 et une carte d'identité portant 
le n° 1503). 

Arrivés dans les environs de la gare de Cambrai, nous rencontrons 
beaucoup d'autres jeunes Belges dont un m'accoste. 11 veut vendre 
son vélo qui semble en bon état, le prix de 25 francs est dans mes 
moyens. Je l'achète. Avec deux vélos, nous allons pouvoir 
avancer beaucoup plus rapidement en prenant chacun sur le cadre 
un des deux frères Oger. Nous allons nous diriger, si possible, 
vers le sud-ouest où les frères Oger ont de la famille, fermiers 
dans un village des environs de Gisors. Mais pour y arriver, nous 
avons encore du chemin à parcourir. Les autorités qui doivent 
nous encadrer sont toujours absentes et nous décidons nous- 
mêmes de la direction à prendre tout en évitant les routes qui sont 
réservées aux convois militaires. Le lendemain, très tôt dans la 
matinée, nous nous arrêtons dans un village, dont je ne me 
rappelle plus le nom. Nous partons à la recherche de nourriture et 
nous entrons dans un petit magasin pour acheter un peu de pain, 
mais la boutique est vide. Celle-ci a été abandonnée par son 
propriétaire et se trouve déjà vidée. Nous trouvons quand même 
sur une étagère un petit paquet de biscuits de la marque « Lu ». 
Cela va nous servir de petit-déjeuner et couper un peu notre faim. 
Ensuite, nous nous mettons à la recherche d'un peu d'eau. Dans 
les rues, il y a des bornes de distribution d'eau alimentaire : nous 
allons pouvoir nous ravitailler pour la journée. 

Alors que nous sommes penchés sous le robinet, un bruit de 
moteur se fait entendre derrière nous. En nous retournant, nous 
voyons surgir d'un chemin secondaire des véhicules militaires 
accompagnés de motocyclistes. Je les identifie immédiatement en 
voyant, peint sur l'avant du véhicule de tête, la « Croix de fer », 
signe distinctif des forces allemandes. Les soldats nous regardent, 
mais ne s'arrêtent pas. Ils continuent leur chemin, traversent le 
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village et la route nationale. Mon cousin René ne veut pas me 
croire, quand je lui dis que ce sont des Allemands. 

11 faut reconnaître qu'étant pensionnaire au collège de Belle-Vue 
à Dinant où il termine ses études secondaires, il n'a pas l'occasion 
d'être informé des événements extérieurs par la presse. A 
l'époque, les collèges ne s'ouvraient guère au monde extérieur. Je 
parviens par le convaincre, car quelques instants plus tard nous 
entendons une courte fusillade à l'autre bout du village. 

Qui a tiré ? Et pourquoi ? Nous n'irons pas voir ! 

Après avoir rencontré ces soldats allemands, nous sommes dans 
l'effarement le plus total. Le front serait-il déjà sur nos talons ? 
Nous nous demandons s'il est raisonnable de poursuivre notre 
route. Ne voyant pas d'autres Allemands, nous décidons de 
continuer le plus rapidement possible. Ces soldats, nous 
l'apprendrons plus tard, font partie d'éléments qui s'infiltrent à 
travers les lignes françaises et créent ainsi la surprise et la 
confusion la plus totale dans le système de défense allié. 

Nous roulons toute la journée sans prendre du repos, craignant 
toujours d'être rejoints par les soldats allemands. Deux jours plus 
tard, nous arrivons chez monsieur et madame Marchai, oncle et 
tante des frères Oger. Ces gens natifs d'Erezée et de Mormont 
exploitent avec leurs enfants une ferme agricole dans un village 
non loin de la ville de Gisors. Ils vont nous héberger avec 
beaucoup de gentillesse pendant plusieurs jours. C'est pour nous 
l'occasion de nous restaurer, de reprendre des forces et de boire à 
profusion des litres de cidre que la famille Marchai produit en 
plus des travaux de la ferme. « Ce sera cela en moins que les 
Allemands n'auront pas ! », nous dit monsieur Marchai qui nous 
pousse à la consommation. Cette hospitalité si généreusement 
offerte ne peut se poursuivre, ni pour René, ni pour moi : aussi 
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nous décidons de poursuivre notre route sans les frères Oger qui 
restent avec leur famille. 

Reprenant nos vélos, nous avalons quelques kilomètres et nous 
arrivons en vue de la ville de Gisors où un contrôle de 
gendarmerie nous arrête et nous retient pendant une bonne demi- 
heure. 

Ces gendarmes, accompagnés de civils, nous soupçonnent d'être 
des parachutistes déguisés en civils. Nous parvenons à les 
convaincre de notre réelle identité. Ces contrôles sont justifiés, 
car on parle beaucoup d'une « cinquième colonne » qui fait des 
ravages en déstabilisant l'armée et la population. Des bruits 
courent que des parachutistes sont habillés en curés et d'autres en 
bonnes sœurs. Libérés, nous entrons dans la ville et passons 
devant la gare où nous voyons beaucoup de monde avec valises 
et baluchons prendre un train dans l'effervescence. Abandonnant 
nos vélos que nous ne pouvons prendre dans le train (René avec 
regret, car sa maman avait payé 800 francs pour ce vélo tout 
neuf), nous les accompagnons. Nous allons poursuivre notre 
voyage vers le sud avec beaucoup plus de facilités. Au début, ce 
train n'avance pas très vite, car il prend en charge des gens en 
route, mais après quelques gares, il roule sans s'arrêter. Dans la 
nuit, nous arrivons en gare de Bordeaux. Les employés nous 
conseillent de rester dans le train et d'attendre. Un autre convoi 
rempli de militaires belges arrive sur une voie voisine. Nous 
cherchons à prendre Contact avec eux. Ils refusent de nous 
prendre malgré notre désir de les accompagner. Ce train démarre 
et disparaît dans la nuit. Où va-t-il ? Était-ce le train qui emmena 
les enfants royaux en Espagne ? Où le convoi qui transporta la 
réserve d'or de la Banque Nationale de Belgique ? Mystère ! 
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Avant l'aube, notre train se remet en marche et nous transporte à 
travers la région landaise. C'est une grande étendue de forêts de 
pins que nous parcourons pendant des dizaines de kilomètres. 

Nous arrivons en fin de matinée à Bayonne, ville située quelques 
kilomètres de la frontière espagnole. A la gare, tout le monde doit 
descendre et les autorités nous assignent divers lieux 
d'hébergement. Avec René, nous sommes envoyés avec un 
groupe d'étudiants liégeois dans les dépendances d'une tuilerie à 
Labenne, petit village près de Tamos. 


L'armée belge capitule 

Nous sommes le 28 mai 1940, jour d'infinie tristesse et dont nous 
nous souviendrons éternellement ! Les gens du voisinage nous 
accueillent froidement et nous apprennent la capitulation de 
l'armée belge. Les Français nous en veulent pour ce qu'ils 
considèrent comme une trahison. Mais devant nos mines affligées 
(plusieurs d'entre nous pleurent), ils changent vite d'attitude et 
nous adresseront bientôt des signes de réconfort, particulièrement 
monsieur et madame Daguasa. Ces braves gens tiennent une 
pompe à essence presque en face de la tuilerie. Le mari nous 
explique qu'il a fait la guerre de 14 dans l'aviation comme pilote 
de chasse, qu'il a bien connu les soldats belges et en a conservé 
de bons souvenirs. Ces paroles ont le don d'atténuer quelque peu 
notre tristesse. Avec les étudiants liégeois, nous allons occuper 
une petite pièce du bâtiment et il y aura rapidement une bonne 
entente entre nous. Sur place, des gens s’occupant des réfugiés 
nous distribuent à chacun un sac de couchage en toile et un sac 
de jute de même dimension. Des bottes de paille sont apportées 
et nous en remplissons les sacs de jute qui vont nous servir de 
matelas. Nous allons les étendre sur le plancher en bois du 
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bâtiment de la tuilerie. Nous sommes huit jeunes garçons à nous 
partager cette pièce dans une bonne ambiance, mais aussi, hélas, 
en compagnie de moustiques et autres hétéroptères qui ne 
manqueront pas de nous affliger par des piqûres et des 
démangeaisons pendant tout notre séjour Dans une dépendance 
voisine, il y a des étudiants flamands avec qui nous avons peu de 
contact. 

A peine installés, une jeune fille se présente à l'entrée de notre 
pièce de séjour et demande un peu de place. Etonnement, gêne, 
personne ne répond. La jeune fille semble désespérée, alors je lui 
dis que nous allons nous serrer pour lui faire un peu de place et 
elle vient s'installer à côté de moi. Irma provient de la Louvière. 
Nous ne lui poserons pas d'autres questions et tout se passera sans 
problème. Le lendemain, nous allons visiter Biarritz où nous 
verrons la mer pour la première fois. A notre grand étonnement, 
la plage est déserte. Les grands hôtels, comme le Negresco, sont 
vides. Où sont donc passés les clients fortunés qui fréquentent 
habituellement cet endroit ? Nous en profitons pour nous 
promener sur le rivage et découvrir le rocher de la Vierge, long 
récif rocheux s'avançant dans le Golfe de Gascogne. Cet endroit 
nous fait rêver. Quelle différence avec nos Ardennes. Ah ! Si nous 
pouvions vivre ici. Hélas ! Nos poches sont vides. 11 est temps de 
rentrer à Labenne. 

Deux jours après notre arrivée, nous avons la visite d'un 
gendarme qui nous informe de l'obligation de nous présenter à la 
mairie de Tamos pour être enregistrés dans la commune et 
informer l'administration sur nos qualifications, ceci pour une 
occupation éventuelle. Passant l'un après l'autre devant l'employé 
communal, je déclare que je travaille dans la scierie de mes 
parents et il me donne une adresse où je serai occupé dès le 
lendemain dans une menuiserie de Bayonne. René sera employé 
dans les services des P.T.T. à Biarritz. Nous devons remplacer les 
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jeunes qui sont mobilisés dans l'armée française. Pendant 
quelques jours, je scie et je rabote des planches Ce travail ne sera 
pas rémunéré et nous commençons à manquer d'argent. C'est 
alors qu'en compagnie de René, nous nous rendons chez le 
Consul belge à Bayonne, monsieur de Bassompierre, pour lui 
demander de l'aide. 11 nous remet chacun un petit viatique de 400 
francs contre reçu et nous fait remarquer que cette somme devra 
être remboursée si elle nous est réclamée lors de notre retour en 
Belgique. René, occupé plus longtemps que moi, touchera un 
salaire. Nous pouvons à ce moment nous acheter un peu de viande 
et améliorer l'ordinaire qui, avant, était composé seulement de 
pain et de margarine. 

Pendant quelques jours, nous vaquons à nos occupations. Mais ce 
calme apparent va bientôt disparaître. 


Retour vers le front 

Comme j'ai 18 ans, je reçois, avec Marcel Wertz, un autre 
étudiant du même âge et qui se trouve dans la même pièce 
d'hébergement, un « Ordre de Réquisition individuelle » délivré 
à Mont-de-Marsan le 6 juin 1940 et portant le cachet de la 
Préfecture des Landes. Nous devons rejoindre immédiatement la 
Mairie et nous sommes conduits par les gendarmes à la gare de 
Dax où un train nous attend venant de Bayonne. Ce train est 
rempli de jeunes belges de plus de 18 ans. Tous ont été 
réquisitionnés pour participer à la défense du « Camp Retranché 
de Paris ». 

A peine installés, le train démarre et nous voilà embarqués pour 
une nouvelle aventure. Toute la nuit le train va remonter sans 
s'arrêter jusqu'à la Capitale, où il prend une autre direction vers 
l'Est pour nous emmener sur les bords de la Marne. Dans la 
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matinée, nous arrivons dans une petite gare. Nous devons 
descendre du train et nous sommes accueillis par un sous-officier 
français. Il est habillé d'un uniforme bleu foncé et d'un large béret 
qui lui sert de couvre-chef. Il nous rassemble et nous dirige vers 
un petit village déserté par les autochtones où nous allons nous 
trouver avec un régiment de chasseurs alpins. Nous sommes là 
pour creuser des tranchées et construire des moyens de défense 
ou des obstacles. La première journée se passe à attendre les 
outils et à nous installer dans des maisons abandonnées. Pendant 
la nuit, nous entendons le bruit des canons, mais cela nous semble 
encore loin et le matin, nous sommes réveillés dès potron-minet 
pour aller travailler. Il y a beaucoup de nervosité parmi la troupe 
et après quelques minutes, alors que nous attendons notre petit- 
déjeuner, nous entendons crier « sauve qui peut ! ». Les forces 
allemandes ont traversé la Marne un peu en amont. Sans 
demander notre reste, nous courons chercher nos petites affaires 
et nous nous éloignons rapidement, car cet endroit nous paraît 
malsain. 

Le bruit de la bataille qui se rapproche précipite notre fuite et 
nous nous mettons bientôt à courir pour nous éloigner au plus 
vite. Après quelques kilomètres parcourus à perdre haleine, nous 
apercevons dans le lointain un train qui avance très lentement, 
tramant en fin de convoi quelques wagons qui flambent. Aussitôt 
nous fonçons dans sa direction avec l'espoir de monter à bord, 
Nous parvenons à l'atteindre in extremis, car il s'est arrêté à 
plusieurs reprises, la voie étant obstruée par d'autres convois 
devant lui, Ce train est rempli de réfugiés qui cherchent à fuir 
l'avance allemande. Il va nous emmener finalement dans les 
environs de Paris, en gare de Juvisy où toutes les voies sont 
encombrées par des trains de réfugiés ou de militaires. Les 
autorités sont complètement dépassées. Elles devraient nous 
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reprendre en main, mais alors que nous sommes noyés dans la 
masse des réfugiés, personne ne s'intéresse à nous. 

Devant la confusion qui semble régner partout, nous cherchons à 
nous éloigner le plus vite possible. Des trains se forment pour 
évacuer les gens vers le sud et nous avons la chance de monter 
dans un convoi à destination de Bordeaux. Les voitures de ce train 
sont très anciennes et les compartiments sont isolés. Si nous 
voulons aller dans un compartiment voisin, nous devons ouvrir la 
portière et marcher le long d'un marchepied qui se prolonge sur 
toute la longueur de la voiture. Lorsque le train roule, cela nous 
semble très dangereux. Nous avons dans notre compartiment une 
famille de réfugiés avec des enfants qui se soulagent sur du papier 
journal. Dérangés par l'odeur nauséabonde, nous nous précipitons 
vers la fenêtre de la porte de sortie pour respirer un air plus 
frais ! Mais que dire ? Nous sommes aussi embarrassés qu'eux. 
La situation est telle qu'ils ne peuvent rien faire d'autre. 

Lors d'un arrêt prolongé en rase campagne, à cause de 
l'encombrement des nombreux convois, nous apercevons dans le 
lointain un village. Quelques voyageurs descendent et courent à 
travers les champs dans sa direction, car ils cherchent à se 
ravitailler. Pourquoi ne pas les imiter ? Nous n'avons plus de 
nourriture. J'arrive en courant devant une boulangerie. 11 ne reste 
que quelques gros pains de 5 kg, avec un grand trou dans le milieu 
ce qui permet d'y passer le bras. J'hésite, car c'est bien trop grand 
pour deux, mais il y a dans le train tellement de monde que 
j'arriverai bien à en revendre une partie. Je paie et emporte mon 
pain. En sortant de la boutique, j'entends dans le lointain le train 
siffler, rappelant les réfugiés. Tout le monde se précipite et nous 
reprenons nos places. Mon pain sera ensuite partagé avec d'autres 
personnes... gratuitement ! 
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Pendant la nuit, nous arrivons en gare de Bordeaux. Partis de 
Bayonne, où sont restés mon cousin René et les autres étudiants 
liégeois, nous cherchons avec mon compagnon Marcel Wertz à 
retourner dans cette ville. Cela n'est pas très difficile, il y a des 
trains qui partent dans toutes les directions et le lendemain nous 
voici à nouveau dans la ville de Bayonne où nous avons le plaisir 
de tous nous retrouver. 


Retour à Bayonne 

Pendant quelques jours, nous allons vivre dans une certaine 
quiétude. Nous allons en profiter pour écrire à nos parents et leur 
communiquer notre adresse, tout en espérant que la poste 
fonctionne. Mais cette tranquillité ne va pas durer... 

L'armée anglaise, qui a battu en retraite vers les côtes de la 
Manche, est parvenue à quitter la France par la mer et à échapper 
en partie à la destruction. En abandonnant tout son matériel sur 
les plages de Dunkerque, une bonne partie des troupes 
britanniques parvient à embarquer sur divers bateaux venus à son 
secours. La situation militaire est désastreuse, beaucoup d'unités 
sont encerclées dans la partie nord et doivent cesser le combat. 
En quelques jours, l'armée française va, elle aussi, déposer les 
armes. Les états-majors n'arrivent plus à diriger ni à coordonner 
une défense valable. Les Alliés sont Submergés par la puissante 
armée allemande qui pratique la guerre éclair, appuyée par du 
matériel très mobile et une aviation toujours présente. Dès le 
début, la maîtrise le ciel, n'a jamais laissé aux forces alliées le 
temps de se reprendre et de contre-attaquer efficacement. Le 
Maréchal Pétain, rappelé de Madrid (où il était ambassadeur) 
après la rupture du front français le 18 mai, est devenu Président 
du Conseil en remplacement de Paul Reynaud, démissionnaire. Il 
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décide, face l'ampleur de la déroute, de demander l'arrêt des 
hostilités et de conclure un armistice avec l'Allemagne et l'Italie. 
Les Allemands vont occuper tout le Nord de la France ainsi 
qu'une bande de terre d'environ 50 km de large, courant tout le 
long de la côte Atlantique, jusqu'à la frontière espagnole. 

Le jour où nous apprenons les clauses de la fin des combats, je 
demande à mon cousin René si nous ne devrions pas chercher à 
passer en Angleterre, car nous avons appris par la radio que les 
Anglais poursuivent la guerre. René n'est pas d'accord. Il désire 
rentrer en Belgique, achever sa dernière année d'humanités et, si 
possible, entamer des études universitaires. Je me trouve seul 
pour prendre cette difficile décision. Même parmi les autres 
étudiants, aucun ne veut tenter l'aventure. Pourtant, des bruits 
courent : il y a dans le port de Bayonne un bateau qui va partir 
vers l'Angleterre ou l'Amérique avec des réfugiés. Il n'y a aucune 
certitude sur la réalité de ces rumeurs et l'Espagne me semble 
impossible à traverser sans connaître la langue. De plus je suis 
démuni financièrement. Aussi, je renonce à poursuivre dans cette 
voie. Le lendemain après-midi, nous voyons entrer les troupes 
allemandes avec tout leur charroi dans Bayonne. Alignés sur le 
trottoir, au milieu de la population, nous les regardons passer. 
Tout le monde est silencieux, consterné. Je vois un pauvre chien, 
qui échappant à la garde de son maître, est écrasé par un véhicule 
allemand. Un motocycliste qui accompagne la colonne s'arrête et 
d'un coup de pistolet met fin aux souffrances de l'animal. La 
troupe passée, les gens rentrent chez eux, laissant les rues 
désertes. 
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Le retour vers la Belgique 

Après plusieurs semaines, où nous végétons sur place en 
attendant que l'on s'occupe de notre sort, les autorités allemandes 
décident de renvoyer tous les réfugiés dans leur pays d'origine. 
Dans le courant de juillet, les ponts sont plus ou moins réparés et 
des trains sont formés pour notre retour. Encadrés par la 
gendarmerie française qui vient vider les centres d'hébergement, 
nous retournons vers la Belgique, roulant pendant un jour et une 
nuit sans avoir une place assise, tellement le train est rempli de 
voyageurs. En gare de Tours, nous sommes contrôlés par un sous- 
officier allemand qui ne permet à personne de descendre des 
voitures. 11 prend violemment à partie un jeune voyageur, qui 
occupe une place assise, pour qu'il cède sa place à une dame 
restée debout. Le jeune homme, rouge de honte, s'empresse 
d'exécuter cet ordre. Tout le monde est étonné devant cet acte de 
savoir-vivre et les gens se disent que les Allemands sont très 
corrects. Après avoir passé une seconde nuit à voyager, nous 
arrivons enfin à Bruxelles. Pour tout le monde, c'est le terminus 
et chacun doit ensuite se débrouiller pour rentrer chez lui. 
Toujours en compagnie de René, nous prenons un tram vicinal en 
direction de Louvain. Nous profitons de camions civils pour 
atteindre Liège où habite notre Tante Céline, tellement heureuse 
de nous voir en bonne santé. Elle n'a aucune nouvelle de nos 
parents, mais nous retrouvons chez elle le plaisir de dormir dans 
un bon lit. Ce que nous avions oublié depuis tant de semaines. 
Dès le lendemain, inquiets, nous reprenons la route en tram par 
Trooz et Louveigné et de là nous devons continuer à pied vers 
Aywaille et Bornai s/Ourthe. Nous profitons quelquefois d'un rare 
véhicule qui veut bien nous prendre en charge, ce qui nous permet 
de gagner du temps et de nous épargner en partie la fatigue de la 
marche. Mais le retour chez soi, après tant d'avenures, même à 
pied, se fait toujours allègrement. 
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Enfin, nous sommes à la maison ! Nous avons la joie de retrouver 
nos parents qui étaient eux aussi sans nouvelles de notre sort. Les 
autres jeunes gens du village sont revenus depuis longtemps, Ils 
avaient été rejoints assez vite par les armées allemandes, après 
avoir traversé la forêt de Mormal en France quelques jours après 
le 10 mai. Notre absence prolongée avait créé un malaise, certains 
laissaient entendre que nous avions été victimes des 
bombardements. Nous nous retrouvons donc tous en famille, 
Mon frère aîné qui venait de commencer son service militaire est 
là également. Depuis le centre d'instruction de Charleroi, son 
régiment s'est replié vers la Flandre-Occidentale. Au cours de 
cette retraite, Louis a contracté un début de pneumonie : il sera 
hospitalisé au Touquet puis à Anvers. Des l'arrivée des 
Allemands le 23 mai, lui et ses compagnons se retrouvent 
prisonniers, mais les blessés et les malades restent hospitalisés 
avant d'être démobilisés. 

Mon père, ancien combattant de la Grande Guerre, ayant été mis 
au courant de la situation de son fils ainé par madame Gutt, est 
parvenu à le ramener à la maison le 15 juillet avec 1‘aide de Louis 
Flavelange de Wéris. Beaucoup de gens ont cherché à fuir les 
Allemands, au souvenir de la cruauté des soldats ennemis pendant 
la guerre de 1914 à 1918. Ils avaient alors commis des viols, des 
tueries et des incendies. C'est ainsi que les gens affolés ont chargé 
des véhicules de toutes sortes, bien souvent des chariots tirés par 
des chevaux, de quelques biens nécessaires. Abandonnant leurs 
foyers, ils vont entamer un long exode de plusieurs semaines dans 
des conditions très précaires. Presque toute la population 
d"Erezée et des environs a fui, mais mon père est resté 
stoïquement à son poste. En tant qu'employé communal il doit, 
suivant les instructions données par le Gouvernement en 1939, 
rester sur place, Ce que feront bien peu d'édiles communaux. 
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Ma mère également était gagnée par la peur des 
soldats allemands : prenant le vieux vélo de mon père, elle va 
faire une bonne vingtaine de kilomètres accompagnée de ma sœur 
Léa et du benjamin Edouard avant d'être rattrapée par les troupes 
allemandes. Ils feront alors tous les trois demi-tours et rentreront 
à la maison en poussant un vélo dont le pneu avant est crevé. Ce 
sera la seule mésaventure désagréable de leur court périple. 

Nous sommes enfin tous réunis, Papa, Maman, Louis, Léa et 
Edouard le dernier des frères. Nous avons traversé cette première 
épreuve sans dommage, mais il n'en sera pas de même pour nos 
voisins Baonville. Cette famille est victime dans la forêt de 
Mormal, en France, d'une de ces terribles attaques aériennes qui 
font de nombreuses victimes tant civiles que militaires. La 
maman, Léa Thiry et une des filles, Renée, sont tuées, le père Paul 
Baonville est blessé ainsi que la fille aînée, Léonce. Dans leur 
malheur ils vont en plus être victimes de la malveillance d'un 
habitant du village, compagnon de route dans leur évacuation, 
dont le manque de droiture est à souligner. Suite aux malheurs 
familiaux qui viennent de le frapper, le père Baonville, désemparé 
par les décès de son épouse et d'une de ses filles, doit s'occuper 
prioritairement de sa fille aînée qui est blessée comme lui 
d'ailleurs. Il confie, ses enfants valides et une partie de son argent 
pour pourvoir à leurs besoins à ce compagnon d'exode. Mais cette 
personne, perturbée sans doute elle-même par les 
bombardements, respectera bien peu ce devoir d'entraide et 
abandonnera les enfants. Paul Baonville devra par la suite aller 
en justice pour récupérer son argent. Mais leur retour leur 
apportera une désagréable surprise. Leur maison avait reçu la 
visite de gens qui, profitant de son abandon, avaient fait main 
basse sur beaucoup d'objets. Mes parents, avertis par la voisine, 
madame Meunier, vinrent évacuer avec elle tout ce qui restait 
d'utile en prévision du retour de la famille Baonville. 
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Heureusement, car sans cette initiative, ils n'auraient retrouvé 
qu'une maison vide. 


Le pays sous l'occupation nazie 

A Erezée le génie belge a fait sauter les deux ponts lors de la 
retraite et des débris projetés par les explosions ont créé un trou 
dans le toit de la maison familiale située pourtant à plus de cent 
mètres. Les troupes allemandes ont enlevé beaucoup de bois à la 
scierie pour construire un pont provisoire pour le franchissement 
de la rivière Aisne. Mon père s'évertue à les empêcher de voler 
ses bois et veut obtenir un bon de réquisition. Malgré ses 
réclamations, il n'obtiendra rien. L’issue de la guerre reste un 
véritable dilemme pour la population et rares sont les personnes 
qui souhaitent la victoire de l'Allemagne. L'arrêt des hostilités en 
Lrance, en Belgique et en Hollande déconcerte tout le monde. 
Mais qui va finalement gagner cette guerre ? Et que devons-nous 
faire ? 

Certaines personnes, influentes avant le conflit, nous conseillent 
de reprendre nos activités. Lin 1940, peu après le retour de mon 
frère Louis, nous remettons la scierie en activité. Je suis occupé 
dans la scierie paternelle où, malgré les avatars de la guerre, nous 
avons du travail. Nous devons continuer notre métier, n'ayant pas 
de réserves susceptibles de nous permettre de vivre de l'air du 
temps. Comme nous ne recevions plus de gasoil pour alimenter 
le moteur diesel, nous avons dû nous procurer une locomobile à 
vapeur qui sera alimentée par les chutes des bois sciés. Le résultat 
est très médiocre, cet engin ne nous apporte que des ennuis, il est 
insuffisant pour faire tourner ensemble les différentes machines 
Louis trouve finalement à Warmifontaine, dans une entreprise 
ardoisière qui a arrêté ses activités avant-guerre, une chaudière 
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multitubulaire fixe qui alimente une machine à vapeur Bollinx de 
100 CV datant des années 1880. 11 en fait l'acquisition et je 
démonterai l'ensemble en vue de l'aménagement à la scierie. 
Comme nous nous trouvons dans une vallée très encaissée, cela 
va nous obliger à construire une cheminée d'une quinzaine de 
mètres de haut pour un bon tirage et une bonne évacuation des 
fumées. Cette nouvelle installation sera alimentée uniquement de 
déchets bois et de sciure. Nous avons pu effectuer nombre de 
commandes à destination de la clientèle belge sans jamais être 
amené à traiter avec l'occupant comme certains ont voulu le 
croire. Beaucoup de personnes, dès 1941, vont y être occupées et 
éviteront ainsi la réquisition par les services de la Werbestelle 
pour le travail en Allemagne, qui ne sera bientôt plus 
« volontaire », mais obligatoire. Pendant l'occupation allemande, 
nous sommes gouvernés par des Secrétaires généraux sous la 
coupe du Général allemand Von Falkenhausen, Gouverneur pour 
la Belgique et le Nord de la France. Nous conservons notre 
gendarmerie et nos édiles communaux, mais ceux-ci deviennent 
responsables de l'ordre et sont sous contrôle de la police 
allemande tant administrative que politique, tels que la 
Feldgendarmerie, la Geheime Feldpolizei et la sinistre Gestapo. 

La Belgique, comme la France et la Flollande d'ailleurs, va être 
mise en coupe réglée pour avoir résisté aux troupes allemandes. 
La présence des Allemands met fin à beaucoup de nos libertés et 
des réquisitions exorbitantes provoquent une pénurie de 
ravitaillement, nous obligeant à certaines restrictions alimentaires 
: rationnement du pain, timbres pour le sucre, l'huile, la farine, la 
viande et les graisses alimentaires. Le charbon devient aussi une 
marchandise rationnée, comme les pommes de terre et bien 
d'autres produits. Toutes ces denrées, que nous avions en 
suffisance avant la guerre, commencent rapidement à manquer et 
nous voyons naître un « marché noir » qui permet 
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l'enrichissement de quelques trafiquants. Beaucoup de personnes 
souffrent de ces restrictions et surtout des prix exagérés 
demandés par ce commerce au noir. De juin 1940 à septembre 
1941, il n'y a plus d'activités militaires sur le sol belge, hormis 
quelques passages d'avions. Les Anglais, après s'être protégés de 
la menace d'invasion, préparent surtout leur propre réarmement. 
Ils doivent reconstituer une nouvelle armée et préparer la 
revanche après le désastre de Dunkerque. Cela leur demandera 
beaucoup de temps. Ils vont avoir le soutien de la puissante nation 
américaine qui mettra toute la force de son industrie au service de 
la cause des Alliés. Les Etats-Unis viennent eux-mêmes d'être 
entraînés dans la guerre par le désastre de leur flotte du Pacifique 
à Pearl Harbor le 7 décembre 1941. Les Japonais, alliés des 
Allemands dans les forces de l'Axe, ont attaqué sans déclaration 
de guerre préalable ! 

L'hiver de 1940 à 1941 est très dur. Les conditions climatiques 
sont très défavorables et le manque de charbon et de produits 
alimentaires se ressent. Les autorités belges créent un organisme, 
le « Secours d'hiver », pour venir en aide à la population. En 1941, 
les Allemands commencent à réquisitionner tous les objets en 
cuivre en bronze, en plomb et nous voyons partir de nombreuses 
cloches de nos églises. Tous ces matériaux non ferreux doivent 
être déposés dans les bâtiments de l'administration communale 
pour être finalement enlevés par les Allemands. Mon père, 
secondé par le garde-champêtre, monsieur Remy, parviendra à 
soustraire la plus grande partie de ce dépôt à l'occupant. 
Beaucoup d'entreprises ont dû fermer et leur personnel ne trouve 
pas toujours du travail. La même année, les Allemands instaurent 
le travail volontaire en Allemagne et quelques personnes 
accepteront d'y travailler pour nourrir leur famille. Certains 
seront dirigés vers la France et devront travailler à la construction 
du Mur de l'Atlantique pour l'organisation « Todt ». 
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Premières épreuves pour la Wehrmacht 

En septembre 1941, les Allemands en violation de l'accord de 
non-agression signé le 23 août 1939, attaquent l'Union Soviétique 
lors de l'opération « Barberousse ». Au début de la campagne de 
Russie, les armées allemandes connaissent un succès énorme. Ils 
vont même atteindre les portes de Moscou en faisant des 
centaines de milliers de prisonniers russes. Mais le territoire de 
l'Union Soviétique est immense et l'hiver, extrêmement dur dans 
ces contrées, tombe tôt en cette période de l'année. Les Allemands 
ont gaspillé du temps et des moyens pendant la campagne de 
Grèce en aidant les troupes italiennes en difficulté dans les 
Balkans. Les premiers signes d'un retournement de situation 
deviennent perceptibles. La rhétorique guerrière et le déferlement 
de la propagande s'accentuent. Placée face à une situation 
hivernale non planifiée par l'état-major, la puissance mécanique 
allemande est stoppée net dans son élan. Les soldats allemands 
vont maintenant se battre contre la pluie, la boue, la neige et le 
froid glacial. 

Des centaines de milliers d'hommes pataugent dans une boue 
épaisse et gluante, poussant péniblement leurs véhicules 
embourbés dans cette vase visqueuse. Les armées nazies sont 
confrontées aux conditions épouvantables d'un hiver pour lequel 
elles ne sont ni équipées ni entraînées. La résistance de l'armée 
russe va alors s'amplifier et neutraliser l'offensive allemande. Ces 
éléments, ajoutés à l'abnégation, le courage et la ténacité des 
soldats russes, auront raison de l'orgueilleuse armée allemande. 
Moscou ne sera jamais conquise alors que les nazis avaient atteint 
ses faubourgs. Les Allemands vont alors reprendre l'offensive 
plus au sud vers l'Ukraine et les précieuses régions pétrolifères 
dont ils ont un si grand besoin. En 1942, ils atteindront même 
Sébastopol, dans la péninsule de la Crimée. 
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Dans cette même stratégie de ressource pétrolière et 
d'étranglement de la puissance britannique, Hitler va envoyer des 
contingents allemands en Libye (Afrikakorps) dès février 1942. 
Il se porte également au secours des troupes italiennes qui 
subissent des revers sérieux face aux troupes anglaises. Les 
armées d'Hitler cherchent à gagner la maîtrise de la Méditerranée 
pour en chasser les Alliés. Ce renfort de troupes allemandes va 
être à l'origine de grandes batailles à travers toute l'Afrique du 
Nord et en Méditerranée. Les armées tant italo-allemandes, 
qu'alliées vont subir d'importantes pertes dans des affrontements 
feront des milliers de victimes. Après plusieurs mois de victoires 
et de revers, les troupes de l'Axe seront finalement anéanties et 
leurs débris se retireront au printemps 1943. 


La population souffre 

Ces campagnes militaires se font aussi sur le dos des pays 
occupés et les restrictions alimentaires causées par les 
réquisitions allemandes nous obligent à « chasser » le 
ravitaillement, car les tickets de rationnement ne suffisent pas. 
Nous avions pu, de 41 à 44 cultiver à Blier une parcelle 
communale qui nous avait permis de récolter un peu de froment 
et d'épeautre que nous faisons moudre au « Moulin Durdu », qui 
est exploité par la famille Georges au Pont d'Erezée. Avec cette 
farine ma mère prépare le pain qu'elle va cuire dans un four qui 
appartient à nos voisins Baonville. Chaque semaine, je vais leur 
porter le bois de chauffage nécessaire. En ville, les habitants 
souffrent énormément du manque de ravitaillement, beaucoup 
plus qu'à la campagne où tout le monde se connaît et s'entraide. 
Un service d'aide aux enfants des villes avait été organisé par les 
services sociaux et mes parents avaient accepté d'héberger une 
petite fille âgée de neuf ans pour lui assurer une meilleure santé. 
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Elle est restée seulement quelques semaines. Ma mère n'a jamais 
pu supporter son incontinence qui pourtant était surveillée par ma 
sœur avec qui elle dormait. Un dimanche, nous avions reçu la 
visite de ses parents et grands-parents et pour l'occasion maman 
avait fait exceptionnellement une grande tarte et l'avait découpée 
pour restaurer tout le monde. Patiemment installés, nous 
attendions que maman nous serve notre morceau. A notre grand 
étonnement, ces étrangers ont mangé toute la tarte sans se gêner 
et nous avons vu disparaître le trésor sans en avoir profité. 
Maman n'a pas apprécié... nous non plus! 


Mon engagement dans la Résistance 

Au début de l'année 1942 je reçois la visite d'Alfred Lomré, 
peintre en bâtiment, habitant à Esneux, mais natif d'Erezée. 11 
désire me recruter pour travailler dans le Service de 
Renseignements dans lequel il s'est engagé. Très au courant des 
opinions patriotiques de la famille, il n'a pas hésité à me 
contacter. Après mon accord, il revient quelques jours plus tard 
accompagné de son chef de réseau, Octave Chanteux. Après 
m'avoir mis au courant des obligations militaires dans les 
Services de Renseignements, il m'engage comme courrier, dès 
l'automne 42, pour le réseau « Bayard » qui passera au réseau « 
Marc » et ensuite au « Lion belge ». Ces réseaux subiront de 
lourdes pertes causées par la chasse impitoyable du service de 
contre-espionnage allemand. Après la guerre, je serai nommé 
officiellement à la date du 1er janvier 1943 comme auxiliaire de 
première classe des Services de Renseignements. 
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Les collaborateurs 

En 1942, le Belge Léon Degrelle, qui s'est lancé dans la 
collaboration la plus totale, crée, avec l'accord des Allemands, la 
« légion belge ». Une troupe armée constituée de jeunes rexistes 
wallons et de VNV flamands qui sont volontaires pour aller 
combattre sous uniforme allemand sur le front russe. Beaucoup 
de ces jeunes gens y perdront la vie. Ce fut le sort d’Orner 
Couquelet, un jeune garçon que j’ai bien connu comme 
compagnon de classe à l'école primaire. 11 disparaît dans les 
combats de la région de Tcherkassy en Ukraine en 1943, Tous ces 
volontaires ne vont pas en Russie, certains restent sur le sol belge 
et vont aider la police allemande dans la traque des résistants et 
des agents de renseignements. Ils sont responsables de nombreux 
assassinats et d'arrestations de partisans, dont beaucoup périssent 
tragiquement sous les balles d'un peloton d'exécution ou sous la 
hache d'un bourreau dans les camps allemands d'où bien peu 
reviendront en 1945. 

L’extrême dureté de l'hiver russe et la violence des combats sur 
le front de l'Est provoquent la perte de plusieurs centaines de 
milliers de soldats allemands. Ces pertes énormes vont obliger le 
Haut Commandement allemand à puiser de plus en plus dans sa 
propre main-d’œuvre pour regarnir ses unités combattantes. Pour 
compenser le manque d'ouvriers dans leurs usines, les Allemands 
instaurent, dès mars 1942, le travail obligatoire dans tous les pays 
occupés. 

Cette main-d’œuvre, réquisitionnée dès octobre 1942, doit partir 
travailler en Allemagne dans des usines bien souvent bombardées 
par les avions alliés, C'est alors que l'on voit de nombreuses 
personnes, réfractaires à cette obligation, se cacher et disparaître 
dans les bois de l'Ardenne ou dans les petites fermes et les 
exploitations forestières. Plusieurs d'entre eux recherchés par la 
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police allemande trouvent du travail à la scierie sous un faux nom 
et peuvent obtenir ainsi un abri précaire. Au début de la guerre, 
Louis avait fait l'achat d'un camion d'occasion destiné à 
transporter les bois ronds ou sciés provenant de nos régions vers 
nos divers clients dont les charbonnages de la région liégeoise et 
du Borinage. En retour, nous pouvions ramener du charbon pour 
la population. Ce camion, était équipé d'un gazogène de marque 
Imbert fonctionnant au bois, installation posée par le garage 
Lambert de Marche-en-Famenne. Nous ne recevions pas 
d'essence, sauf parfois quelques bons insignifiants de 10 litres. Ce 
camion, que je conduisais avec une expérience acquise sur le tas, 
me permettait de circuler à travers la Wallonie et m'a aidé en 
plusieurs occasions pour mon travail de courrier. Très souvent, 
des contrôles d'identité ont lieu sur les routes par la 
Feldgendarmerie allemande. 11 faut être bien en règle, sinon c'est 
l'arrestation immédiate et l'on risque d'aller grossir le nombre de 
déportés au travail obligatoire ou de faire partie d'otages que 
l'ennemi fusille en représailles des attentats perpétrés par une 
résistance armée qui s'organise à travers toute la Belgique. 


La Résistance s'organise 

Afin d'assurer en partie les besoins alimentaires des gens qui se 
cachent dans la région, la Résistance commence à s'organiser. 
Une expédition nocturne de deux camions et de plusieurs 
hommes est montée contre un important moulin à Emptinne, sur 
la route de Marche à Namur. La résistance locale a besoin de 
notre camion que je conduis. Un second véhicule est piloté par un 
certain Lambert habitant Fanzel. Tout se passe très bien au début, 
le simulacre de vol s'effectue sans douleur pour le propriétaire du 
moulin et les deux camions sont bien chargés de sacs de farine. 
Au retour, je n'ai aucun problème et ne fais aucune mauvaise 
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rencontre pendant la bonne vingtaine de kilomètres du trajet. 
Mais le second véhicule tombe en panne sur la route de Marche 
et le chauffeur, dans l'énervement du moment n'arrive pas à le 
redémarrer. Les accompagnateurs décident l'abandon du 
véhicule. Le chauffeur est menotté au volant pour faire croire 
qu'il a été contraint par la force. 11 est délivré plus tard par l'arrivée 
d'une patrouille de la gendarmerie belge. Le Parquet de Marche 
n'aboutira pas dans son enquête et personne ne sera inquiété. Mes 
aventures continuent, quelques jours plus tard, l'agent Lomré me 
demande d'aller à Liège en compagnie de son épouse avec une 
moto qui n'est plus très récente. 

Malheureusement, en cours de route, nous tombons sur une 
patrouille allemande, qui contrôle nos identités et nous arrête, car 
nous n'avons aucune autorisation qui permette l'usage de ce 
véhicule. Après une dizaine de minutes sous la garde des soldats, 
j'explique que je dois conduire cette dame à l'hôpital à Liège pour 
des examens médicaux. Ils nous autorisent enfin à reprendre la 
route... avec la moto ! 

Ce jour-là, par chance, nous étions tombés sur une patrouille 
débonnaire. 
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ORDRE DE RÉQUISITION INDIVIDUELLE. 


En exécution des prescriptions de l'article 1 4 de la loi du i i juillet 1938 sur 
l'organisation générale de la nation pour le temps de guerre, par ordre du Ministre 


dflL--il- ’JX. r..... 

M 


-------a 



*• 













jusqu’à- rzxsnanœ 

bbt— aa1 

- - MM 


. (date). 








ïxectité 


En vertu de cet ordre, l'intéressé * droit ; i 

i° à un traitement on à un salaire calculé dans les conditions fixées à l'article 1 5 
de la loi du i i juillet i <|38 ; 


publics 


[/inexécution des présentes dispositions entraînerait les sanctions prévues à 
l'article 3 1 de la loi du il juillet 19.38 sur l’organisation de la nation pour le 
temps de guerre. 

•tmsAiï , ic. 


L'autorité requérante ou son délégué 


.Ifl 



6 juin 1940 : 

document de réquisition pour assurer la défense du camp 
retranché de paris. 
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Une vue du Pont d’Erezée. La maison familiale est sur la gauche 
de la photo. La scierie se trouve encore plus sur la gauche, non 
visible sur cette illustration. 
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Deux vues de la scierie, avant la guerre. La fumée blanche 
provient de la locomobile à vapeur qui entraînait une scie 
circulaire 



La compagnie dans le maquis. André Morelle, Cyrille Vuidar 
(le commandant de la compagnie au caractère bien trempé), le 
Baron de Decker, René Monfort, Claudy Debatty et un homme 
dont le nom a été oublié. Couchés, Edgard Pauly qui sera 
exécuté par les Allemands le 2 septembre 44 et Emile Duchesne. 
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L ’auteur de dos, en compagnie de 
Claude Debatty. 

Cette photo a été prise dans la 
clandestinité en 1944. 


Autorisation de circulation délivrée 
par la Kommendantur. 
Marcel Dory utilisait ce document 
pour franchir les contrôles allemands 
dans le cadre de ses missions pour la 

Résistance 
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tareal , 

L’ordre de uob. gen. vient d'arriver 
Il faut que tu te rendesavec tôt bagage, dans la 
plus bref délai possible au Mena cantonnement qu'hier 
Anéne avec tel 

1: tous tas ho*»-s at^ou plus 

2: caaions-votre c#:.-ioa et uoto sont réquisitionnas 
(leur faire prendre la ,«ê*e direction) 

}: etener les pot; es de terra 
4: essence 

Ch.que hofijee doit être n,uni d'objets 
suivant listes annexées 


Voilà comment les ordres parvennaient aux résistants. 
Celui-ci a été remis peu après le Débarquement. 


,jcr> vivre.?: :#o::r 43 ju.uros 

line couverture i >< #='c <1« pX-.-x rr.necj 

Oroy ou lier", 

Couverts-.^ourü: - aff4i«ttc. 

Lii-ftc de ructëu&c ch.-.i dsciy 

bai; 

Mouchoir* 

i-.tccsr> ire ce toilette. 
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EXEMPTION FROM SECURITY RESTRICTIONS 
EXEMPTION AUX MESURES DE SECURITÉ 
ALLIED EXPEDITIONARY FORCE 
FORCES EXPEDITIONNAIRES ALLIÉES 


994JAG 


KL 



^\EAAM.£tA*AUtJ' 

. 2ty&A.aJl . 

./t.» 4 -j 


Surnom* ^ 

Nom . jQ.fLOxÿ'.. . 

Address (Street and Town) 

Ait nu (Rue et Ville) 

Identitv Cord Type _ 

Type, Carié d'identité CWrSt 

Signature oI Hôlder 
Signature du TUulairt 

The peraoo named abov# is 
re*p«cting : 

CURFEW—TRAVEL—PROHlflITED AREAS— PROHIBITED ARTICLES 
(Delete vrbore applicable) 

u.qui au dos de la prisent». 


ahown overleaf, from restiiitiona 


ÇOÜ, 




[E-FEU—VOYAGE—REGIONS PROHIBÉES—OBJETS PROHIBÉS 
k (Rayer ti nécessaire) 

”rhb exempt i. - b not transférable, most not be altered or tlcstrvyed, and i * 
only valut when oscd in conjunclion wilh the boldcr’s klentiiy tard, The Ions of 
Ihjacard mu*t I» reported te the p ilice. On expiration of validity, or if fourni, 
ttoi» ranl mu t bo rot urne 1 lo lhe i=Jtilng authoiiiy 

Celle tenu pilon n'est pas tr.<n*férable. FM» n» doit Are ni changée ni .1 Imita 
'1 ? l'eu vain! le qu'accompagnée de la carte d'identité de l'intéressé. La perte de celle 
carte doit Itre déclare A lu police A l'expiration de la durée, de la i otidilé de cel'e 
carie, ou dans U cas o>* elle aurai/ été trouvée. tUe doit être remise aux i nui 

l'ont délivra 


Laissez-passer remis 
par le bureau 
« Civil affairs » Us 
à l ’Auteur. 


REASON 

RAISON 


../U^bUêr. . .... 

. .. UAH 

.ji ^ n- - .—I- — éé — ■ 


The above exemption is issued by authority ol the Suprême Commander. Allied 
Expeditionary Força. 

L'exemfdion ci-dessus est accordée par ordre du Commandant Suprême des Forcée 
FrpéSuiom aires Athées. 


CL^ySi 

firjSSKPLi GA.LP.ff Hd> S(ÏÏ QAfT 

Signature â. {aJiéÂjik thJ/É , Ç>-Army No. JV 3 P.}/... 
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wf/j ARMÉE SECRÈTE 

CARTE D’AFFILIÉ 


... c.fiu-GZ.tj......, K ............ ,.j . 

Prénoms . ÏU&U. if' . ‘Xi'.iAtt. . if?. \ . 

Profession ....^ . 

Domicile ...vi.l. b« ) .ù...(:,±ss)cc:o... . 

Ll«u at dots dt naisunct .. 

. .?.£>... j.u.tr .-....' fÀS. . 

SMI civil ...&tCLS&dicOMi.. . 

CarU d'I^anmd «• . PP. .... .. 

Unilc y'. yCctA .A....Ù&cù.K.., . ttÆf.:... 

Grada . Uk.!Ü:.Zt.t(g£LjU.X . 


Arme détenue et n° 



sur l'honneur avoir adhéré au 
dessus, pendant le temps de 

Signature : 

t ci-dessus ndr^ué affirme sur 
_ dentil^ était jnembre 
rpofionfoil 





Carte d’affiliation de 
L ’Armée Secrète 
remise après la 
Guerre. 


Carte du Service de 
Renseignement et 
d’action. 




Empreinte digitale 
Vingerafdruk recht 
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Croquis de l’embuscade 



8. Fossé où Edgard Pauly « Pierre » fait le mort 


9. Emplacement de deux autres résistants 
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Arrestation de mon frère Louis 

C'est également en cette période d'été 43 qu'un jour, très tôt dans 
la matinée, nous voyons arriver plusieurs policiers allemands qui 
se mettent à fouiller toute la maison. Ils sont à la recherche de 
fausses cartes d'identité ainsi que de mon frère Louis qui, 
heureusement, est absent. Un Allemand trouve une fausse carte 
d'identité dans un des tiroirs d'un petit meuble de la chambre à 
coucher que je partage avec mon frère. Je vois qu'il la glisse en 
poche en descendant l'escalier, sans rien dire. Je m'attends au pire. 
Pourtant, ils m'emmènent simplement avec ma mère dans une 
pièce du rez-de-chaussée. Ils demandent alors à ma mère une 
photo de mon frère, elle leur répond qu'elle n'en a pas. Ils me 
questionnent quelque peu sur mes occupations, mais sans 
méchanceté. J'ai terriblement envie de dégueipir et je demande à 
me rendre aux toilettes, ce qu'ils acceptent. Nous avons deux 
toilettes, situées à l'extérieur de la maison et je choisis celle qui 
est la plus éloignée, croyant pouvoir disparaître derrière les 
bâtiments de la scierie. Hélas, un Allemand m'accompagne pour 
vérifier que je ne détruise pas de documents. 11 me fait ensuite 
rentrer à la maison. Policiers et soldats discutent entre eux 
pendant quelques minutes puis s'en vont en disant que Louis 
devra se présenter à la Kommandantur de Marche-en-Famenne. 
Ce qu'il ne fera pas, étant trop compromis dans certaines affaires. 
Dès leur départ, je me précipite à l'étage et me dirige vers le seul 
petit meuble-lavabo qui se trouve dans la chambre. Le petit 
revolver 6,35 mm, que j'avais dissimulé entre ce meuble et le mur, 
est toujours en place. Quel soulagement ! 

Louis est arrêté quelques jours plus tard à Marche-en-Famenne 
au Bureau du roulage. 11 parvient à faire disparaître des 
documents compromettants qu'il a sur lui avant d'être conduit à la 
Kommandantur. 11 est soupçonné de distribution de fausses cartes 
d'identité, mais il craint aussi d'être impliqué dans un vol de 
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dynamite qui vient d'avoir lieu dans une usine des environs de 
Huy. 11 le sait très bien, car il a participé à la dissimulation du 
butin. Avec d'autres personnes, il est conduit en camion à la 
Citadelle de Liège où il est interrogé. 11 y restera emprisonné 
pendant plus de deux mois. Pendant sa détention, j'ai eu 
l'autorisation de lui rendre visite en compagnie du comptable de 
notre société, monsieur Cloose qui parlait l'allemand. Prétextant 
la nécessité d'un avis urgent sur le travail en cours à la scierie, 
nous pouvons avoir un entretien de quelques minutes. Cloose et 
moi sommes installés d'un côté d'une grande table et mon frère 
est amené par un gardien qui le fait asseoir en face de nous. Dans 
la salle, plusieurs soldats nous surveillent. Cloose discute avec 
mon frère et pendant leur conversation, je lui passe quelques 
biscuits et des cigarettes. 11 me réclame des allumettes, denrée 
terriblement rare dans les cellules, au point que chacune est 
fendue en quatre. Malgré la surveillance, nous parvenons à 
échanger quelques messages dans des emballages de bonbons. 
Quelques jours plus tard, il est condamné à six mois de prison et 
est transféré à la prison de Saint-Gilles à Bruxelles avec d'autres 
détenus. Il devait ensuite être déporté vers l'Allemagne. Grâce à 
l'action et au dévouement de plusieurs personnes, dont monsieur 
Cloose, il est pourtant libéré de St Gilles à son grand étonnement 
et rejoindra rapidement les Ardennes, craignant un changement 
de décision entre les différents services de polices allemands. 


Le vol de dynamite 

Le curé de Devantave qui avait conservé chez lui quelques caisses 
de dynamite provenant du vol sera, lui aussi, arrêté à cause d'un 
partisan, surnomme « Tarzan » qui se promenait à moto avec 
deux revolvers à la ceinture comme les cow-boys. Cet inconscient 
sera arrêté lors d'un contrôle de la Feldgendarmerie. Questionné 
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sans ménagement, il avoue habiter chez le curé, ce qui provoque 
l'arrivée des Allemands au village et la fouille du presbytère où 
ils retrouvent quatre caisses de dynamite. Arrêtés, Tarzan » et le 
curé sont emmenés à la Citadelle de Liège, où ils subiront pendant 
plusieurs jours de durs sévices lors des interrogatoires par la 
Gestapo. Les tribunaux allemands vont les condamner à mort et 
ils seront fusillés dans les fossés de la Citadelle de Liège le 30 
septembre 1943, sans avoir dénoncé leurs complices. Pendant 
cette période, je me souviens d'une visite de contact que nous 
avons eue en compagnie de messieurs Chanteux et Lornré à 
l'Abbaye de Maredsous. Nous logions chacun dans une cellule de 
moines très sobre, juste un petit lit en fer et une petite armoire 
avec une cruche d'eau et un bassin, les murs étaient simplement 
peints en blanc. Nous prenions nos repas dans un grand réfectoire 
en compagnie des moines et d'autres personnes étrangères. 
J'appris plus tard que ces étrangers étaient juifs et qu'ils fuyaient 
les Allemands. 

Sur la fin de l'année de 1943, en compagnie de l'agent Lornré, 
nous devons porter assistance à un agent évadé, Lambert 
Chanteux (nom de guerre « Pol »). Recherché par la police 
allemande, il est en grande difficulté à Bruxelles où il se cache 
dans les combles d'une usine. 11 avait été arrêté auparavant par la 
police allemande et avait subi les pires sévices lors des 
interrogatoires : coups de barre de fer et de pied, pendant 
plusieurs jours. Profitant de l'inattention des nazis, il avait réussi 
à s'enfuir malgré son triste état. Nous devons l'escorter et lui 
porter assistance jusqu'à Hamoir, dans la vallée de l'Ourthe, qui 
est le lieu de refuge du moment. Au départ de Bruxelles, nous 
prenons le tram qui va nous emmener à la gare du Nord et de là 
prendre un train en direction de Liège. A la gare, le quai est 
infesté de Feldgendarmes qui contrôlent les passagers. Ce train 
est composé de voitures pour les civils et d'autres réservées aux 
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soldats et officiers allemands. Face à la présence policière, nous 
hésitons. Comme nous sommes à la hauteur d'une des voitures 
réservées aux militaires allemands, Lomré risque le tout pour le 
tout et décide de monter à bord, espérant échapper au contrôle. 
Courageusement, nous le suivons dans cette voiture occupée en 
partie par des officiers et des sous-officiers allemands. Nous nous 
installons dans un compartiment occupé par un seul sous- 
officier. Le train démarre et nous restons tous trois silencieux 
pendant un bon moment. Nous échangeons finalement quelques 
réflexions en wallon, croyant ne pas être compris par notre voisin. 
Mais la vie peut apporter quelquefois des surprises inattendues et 
créer la plus vive inquiétude. A notre grande stupéfaction, le 
sous-officier prend part à notre conversation en wallon. 
Répondant à notre étonnement, il explique qu'il est originaire de 
Malmédy. Cette région fait partie de la Belgique depuis la 
signature du Traité de Versailles en 1919, compensation des 
dommages subis par notre pays lors de la Première Guerre 
mondiale. 


En 1940, les Allemands en ont fait un territoire rattaché au grand 
Reich allemand. Contraints et forcés, les jeunes gens de cette 
région ont été incorporés dans l'année allemande. 11 nous raconte 
aussi qu'il revient du front russe et a obtenu une permission pour 
passer quelques jours chez ses parents à Malmédy. La 
conversation restera très limitée et très banale sur le temps et les 
régions qu'il a parcourues. Nous restons très prudents ! Nous 
n'avons pourtant pas à nous plaindre de sa compagnie. Au 
contraire, il nous est d'un grand secours lorsque nous arrivons en 
gare des Guillemins à Liège. Tous les passagers du train doivent 
montrer leurs papiers et être fouillés par les Feldgendarmes. 
Notre compagnon de voyage leur fait comprendre que nous 
sommes en sa compagnie et, grâce à lui, nous échappons au 
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contrôle. Cette fois, nous étions vraiment sous la protection d'une 
bonne étoile. Si nous avions dû ouvrir nos valises, les Allemands 
auraient découvert une machine à écrire, des documents et des 
armes de poing au milieu de quelques vêtements. Je n'aurais 
probablement jamais eu l'occasion d'écrire ce livre. 

Après cette poussée d'adrénaline, nous nous dirigeons vers un 
autre train qui nous emmènera à Hamoir. Celui qui conduira notre 
sous-officier vers sa famille est situé à côté. Nous faisons un signe 
d'adieu à ce soldat qui, à son insu, nous a épargné bien des 
déboires. Nous arrivons enfin à Hamoir sans nouvelle 
mésaventure. Nous laissons notre protégé aux mains de son frère, 
Octave Chanteux et nous rentrons chez nous, espérant ne devoir 
jamais recommencer une mission aussi risquée. 

Le Service de Renseignements continue sa mission et je poursuis 
mon travail de courrier. Les contrôles des policiers allemands 
sont de plus en plus nombreux. Ceux-ci recherchent des 
saboteurs, des maquisards, des évadés, des aviateurs alliés, des 
déserteurs ou des réfractaires au travail obligatoire en Allemagne. 
Ce climat permanent d'insécurité nous fait vivre continuellement 
dans la crainte de l'arrestation. Au début de l'année 1944, me 
trouvant en service de courrier dans le train de la ligne de 
l'Ourthe, j'aperçois, en gare de Comblain-au-Pont, des soldats 
allemands qui investissent le train. J'ai à peine le temps de quitter 
le compartiment pour me diriger vers les toilettes. J'y dissimule 
des documents derrière le réservoir d'eau et je reviens m'installer 
dans le compartiment en compagnie des autres voyageurs. 
L'inquiétude est sur tous les visages. Ils ont bien sûr compris qui 
j'étais. J'ai à peine le temps de m'asseoir et de rouler innocemment 
une cigarette que la porte du compartiment s'ouvre à la volée. Un 
sous-officier allemand pointe un revolver sur moi alors qu'un 
autre soldat enfonce le canon de sa mitraillette sur ma poitrine. Je 
suis fouillé sans ménagement pour vérifier que je n'ai pas d'armes 
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puis je dois montrer mes papiers d'identité. Ils aperçoivent des 
papiers qui débordent d'une poche de mon veston, ils y trouvent 
un document de la Werbesteld dûment tamponné par l'autorité 
allemande. Ils me laissent alors tranquille. Les autres voyageurs, 
beaucoup plus âgés, les femmes et les enfants ne sont pas 
contrôlés. Après le départ des soldats, je récupère les documents 
dans les toilettes et je poursuis ma mission. 


Le Débarquement 

Peu avant le 6 juin 1944, je suis prévenu, par mon chef, Alfred 
Lomré, d'un débarquement éminent des troupes alliées sur la côte 
atlantique. Le 6 juin, une armada embarquée en Angleterre va 
investir les plages de Normandie. C'est l'opération « Overlord ». 
Le débarquement est précédé par le parachutage de Britanniques 
et d'Américains à l'intérieur des côtes. Ils sont suivis par une 
puissante flotte de 6.000 bâtiments de guerre. L’aviation va 
pulvériser une partie du « Mur de l'Atlantique ». Plus de 130.000 
hommes de nationalités différentes vont débarquer sur les plages 
normandes, malgré une furieuse défense allemande. Grâce à leur 
courage et leur héroïsme, les alliés parviennent à s'accrocher sur 
les plages puis à pénétrer dans le pays. Ces forces d'invasion vont 
subir des pertes énormes dans cette bataille et le débarquement 
sera une épreuve horrible pour les jeunes soldats qui doivent 
progresser sur une plage sans protection sous un feu dévastateur. 

Pendant plusieurs jours, la situation reste incertaine, mais les 
renforts en hommes et matériels affluent. Les troupes allemandes, 
pourtant bien aguerries, vont perdre pied face au matériel 
moderne et puissant des alliés. Les Allemands doivent aussi lutter 
contre les troupes de la Résistance, les FF1 (Force française de 
l'Intérieur). Moins bien armées, elles combattent cependant sur 
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leur terrain. Elles vont créer un climat d'insécurité sur les arrières 
allemands en menant des actions de guérilla, des destructions et 
des sabotages. La Résistance française et l'aviation alliée vont 
complètement désorganiser la défense nazie qui, en quelques 
semaines à peine, devra battre en retraite jusqu'à la frontière 
allemande. La police allemande devient encore plus nerveuse et 
les contrôles se font toujours plus fréquents. La chasse aux 
maquisards s'accentue et provoque de plus en plus d'accrochages 
entre ces éléments insuffisamment armés et les Allemands. 

Certaines actions du maquis d'ailleurs ne sont pas toujours des 
plus justifiées. La Résistance est composée de très jeunes 
éléments (j'avais moi-même 22 ans à l'époque), sans expérience 
et nourris d'un esprit de revanche exacerbé. Ils veulent précipiter 
la libération du pays. Je me souviens de l'attaque d'un garde 
forestier allemand qui n'avait de militaire que son uniforme. 11 a 
été tué par des partisans, alors qu'il circulait en moto sur la route 
entre Soy et Pont d'Erezée après le débarquement. Après l'attaque 
du forestier, des officiers allemands de la Geheime Feld Polizei 
(GFP) sont venus à la scierie pour nous interroger. Ils cherchaient 
des indices afin de retrouver les coupables. Chez nous, personne 
n'était au courant de l'agression de cet Allemand. Pourtant, le lieu 
du drame n'était pas très éloigné. A notre grand soulagement, les 
policiers sont repartis sans nous avoir inquiétés. Comme nous 
avions été victimes en 1943 d'un sabotage sur une machine de la 
scierie (*), les Allemands ne nous soupçonnaient pas 
d'accointances avec la résistance. 


(*) Sabotage exécuté avec légèreté par des partisans irréfléchis 
qui furent rapidement critiqués et blâmés par l'abbé Désirant et 
d'autres responsables de la Résistance. 


- 51 - 




Un jeune ardennais dans la tourmente 
MÉMOIRES DE EUERRE 


Le forestier, blessé grièvement a pu prononcer quelques mots 
avant de décéder à l'hôpital de Marche. En représailles, quelque 
50 hommes de la commune de Soy, où l'attaque avait eu lieu sont 
alors pris en otage par les Allemands. Ils seront déportés dans des 
camps de travail en Allemagne où ils vont subir de durs 
traitements. Ils ne reviendront qu'à la fin de la guerre en très 
mauvaise santé. 

Pendant la retraite allemande de France, l'activité aérienne est très 
importante et nous assistons à de nombreux passages d'avions. La 
chasse alliée est aussi présente et nous voyons un jour un combat 
entre deux chasseurs. Pendant quelques instants, ils se 
poursuivent. Nous entendons des déflagrations et le bruit 
caractéristique d'un avion qui plonge dans un hurlement avant de 
s'écraser dans la colline qui voisine le Val-d'Aisne au lieu dit « le 
Warichet ». Curieux, nous allons voir à l'endroit de la chute. 11 ne 
reste pas grand-chose de l'avion allemand qui a explosé lors du 
contact avec le sol. Du pilote, nous trouvons peu de choses. Je 
récupère un reste de main alors que mon frère a trouvé un 
portefeuille, mais il n'a pas le temps de l'ouvrir, car les Allemands 
sont déjà là. 11 est préférable de tout leur donner et de quitter la 
place. 

La concentration de troupes allemandes dans les Ardennes, 
causée par le recul sur le front occidental, et la présence 
croissante de leur police nous inquiète et m'oblige à quitter la 
maison paternelle. Je me suis d'abord caché à La Forge, petit 
hameau de la commune de Mormont dans la vallée de l'Aisne, 
chez monsieur et madame Seron. Ces braves gens vont 
m'accueillir très généreusement pendant plusieurs jours. Mais un 
matin, le petit village est investi par des soldats allemands ce qui 
provoque l'inquiétude des habitants. Averti par monsieur Seron 
je dois m'enfuir précipitamment par l'arrière de la maison. 11 me 
passe une fourche que je mets sur l'épaule, donnant ainsi 
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l'impression que je suis un ouvrier agricole qui s'en va effectuer 
des travaux dans les champs avoisinants. Je m'efforce de marcher 
normalement sans me retourner et quand j'arrive au bout du 
terrain, je dépose ma fourche, traverse le pont au-dessus de la 
rivière et entre dans le bois où, sous le couvert du feuillage, je 
m'éloigne rapidement. J'escalade une colline très abrupte et je 
prends la direction de Mormont que je traverse en prenant 
beaucoup de précautions. Je me dirige ensuite vers Clerheid. 
Avant d'entrer dans le village, je prends à droite un petit chemin 
forestier qui va me conduire vers le Prangeleux, petit hameau près 
d'Erezée. 

C'est là qu'habite Tante Julia, la sœur de mon père. Elle me 
dissuade de traverser Erezée, occupée par des troupes blindées 
allemandes. Je monte alors sur Oster par les campagnes et un petit 
sentier et j'arrive auprès de la famille Comélis où je provoque 
l'effroi. La région est infestée de troupes ennemies. Personne ne 
se réjouit de ma présence. Aussi pour leur éviter des ennuis, je 
disparais par le bois de Nallogne et je retourne finalement au Pont 
d'Erezée. Arrivé sur place, la Résistance appelle à se regrouper. 
Sur instruction de Cyrille Vuidar, je conduis la voiture Packard 
de la scierie au camp de Petite Hoursinne. En compagnie de Léon 
Lozet (*), d'Albert Lerusse et de Cyrille, nous quittons la scierie. 
Arrivés au carrefour des routes au Pont d'Erezée, nous sommes 
arrêtés par les Allemands. Léon Lozet qui est en possession d'un 
laissez-passer « Speziale Polizei », le montre et ils nous laissent 
continuer sans problème. 


(*) Gardien de nuit à la scierie. Solution prise pour éviter la 
répétition d'actes de malveillances, dues à des inconnus mal 
informés. (Lire le cahier : « Louis raconte ») 
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Léon Lozet avait obtenu ce fameux document par l'entremise de 
son cousin, André Moyen, qui s'occupait d'une section spéciale 
de renseignements militaires pour l'Intelligence Service 
britannique. Passé ce contrôle, nous arrivons à Petite Hoursinne, 
lieu de rassemblement d'une compagnie de l'Armée Secrète 
(A.S.) Zone 5, Secteur 4, commandée par le Docteur Bonnet ; 
secondé par un des frères Collard « Byl ». La 7e compagnie est 
commandée par Cyrille Vuidar. (Belly x 3237 C.S.). Je vais rester 
dans cette compagnie, après avoir informé Alfred Lomré de mon 
désir de quitter les Services de Renseignement et de me mettre au 
service de l'A.S. (Armée Secrète). 11 m'avait appris que quelques 
éléments du mouvement voulaient faire de la politique après la 
libération ce qui n'était pas à mon goût. Ma décision ne fut guère 
appréciée par certains chefs. Cette décision, prise dans les 
dernières semaines de l'occupation du territoire belge par les 
troupes allemandes, m'empêchera d'obtenir un meilleur 
classement dans la hiérarchie du Service de Renseignement pour 
lequel j'avais travaillé pendant deux ans. Peu importe, je l'avais 
fait spontanément sans en attendre reconnaissance après la 
guerre. 
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Dans le maquis 

Pendant les quelques jours où je reste à Petite Hoursinne, je 
reçois, tout comme mon frère Louis, un pistolet américain type 
Colt 45, portant le n° 1.257.265. Quelques hommes reçoivent des 
mitraillettes Sten, mais la compagnie est toutefois très pauvre en 
armement. Aucune action sérieuse ne peut être envisagée avec si 
peu de moyens et avec des jeunes gens qui n'ont reçu aucune 
formation militaire. Je suis donc étonné quand le commandant de 
compagnie me demande d'accompagner une petite patrouille de 
cinq hommes chargée d'effectuer une embuscade et d'attaquer les 
Allemands au croisement de routes à La Forge, devant le café 
Hayot au lieu dit « Les Aunais ». 11 s'agit d'arrêter un véhicule 
isolé, occupé par quelques Allemands qui viennent de saisir une 
voiture appartenant à la famille Houmard à Aisne. Cyrille Vuidar 
souhaitait commander lui-même ce coup de main, mais il vient 
de se fouler la cheville en essayant une « Harley Davidson » que 
j'avais ramenée de Liège dans notre camion Chevrolet, enfuie 
dans un chargement de charbon. Il insiste alors pour que je 
participe à cette action. Pour m'éprouver ou par manque de 
confiance envers ses hommes ? Je n'avais jamais participé à un 
combat et étais simplement armé du revolver américain. Pourtant, 
face aux hommes qui me regardaient et attendaient ma décision, 
je n'ai pas hésité. Je verrai bien ma réaction s'il y a de la 
bagarre ! 
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L'embuscade 

Me voici donc parti avec quatre compagnons, Nous prenons la 
Packard et nous arrivons au carrefour face au café Hayot (maison 
disparue depuis) où nous prenons position. Deux « gendarmes 
supplétifs » (*) sont prévus, en éléments de soutien. Ils sont armés 
de leur fusil, mais ne présentent pas une valeur très sûre pour la 
Résistance. Nous ne devons pas trop compter sur eux. En faction 
au téléphone dans le café Hayot, je suis prévenu du départ des 
Allemands. Nous avons quelques minutes pour préparer leur 
accueil. 

Rapidement, nous nous mettons en place. Je reste en plein milieu 
du carrefour, un peu caché par la courbe de la route où je suis bien 
placé pour voir arriver le véhicule allemand. Mon voisin 
immédiat se trouve sur ma gauche, un peu dissimulé par la haie ; 
deux autres se cachent derrière cette haie vive qui borde la prairie. 
Notre voiture reste dissimulée dans le petit chemin de terre qui 
longe la propriété Houart. André Lerusse attend au volant que je 
lui fasse signe, conformément à notre plan. Au loin, je vois 
approcher le véhicule, j'attends avant de donner le signal de 
lancer notre voiture au milieu du carrefour. C'est le moment ! Je 
fais signe à notre chauffeur qui fonce immédiatement sur la route. 
L'arrivée subite de notre voiture surprend le chauffeur du camion 
allemand. Il freine en panique pour éviter la collision... et son 
moteur s'arrête. La voiture qu'il remorque vient s'encastrer dans 
l'arrière du camion. Notre voiture se retire rapidement en marche 
arrière. 


(*) Ces jeunes supplétifs servaient dans la Gendarmerie belge 
pour remédier au manque d'effectifs et surtout pour éviter le 
travail en Allemagne. 
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Je reste debout au milieu du carrefour, revolver au poing. Un 
soldat allemand sans arme était debout sur le marchepied droit du 
camion. 11 est déséquilibré par l'arrêt brusque du véhicule et, 
m'apercevant à trois mètres de lui, il lève aussitôt les mains. J'ai 
fait mon premier prisonnier ! Je lui fais signe de se diriger sur ma 
droite en contournant l'avant du camion. Pendant qu'il se déplace, 
mon attention est attirée par le chauffeur qui cherche à se 
dissimuler, je pointe mon revolver dans sa direction et je fais feu. 
Malheureusement, je suis surpris par le recul de l'arme et je 
manque de la lâcher. C'est la première fois que je l'utilisais. Le 
soldat qui se déplaçait vers la droite, s'écroule et reste étendu par 
terre. Je comprends immédiatement que je viens de l'atteindre 
involontairement et j'en suis très impressionné. Je réagis pourtant, 
car le chauffeur vient de se saisir de son fusil et se dissimule dans 
la cabine. Je tire encore dans sa direction. 

J'aperçois seulement son épaule et je tire plusieurs balles entre le 
capot et les vitres. J'espérais ainsi percer les tôles du tableau de 
bord et atteindre l'homme sans briser le pare-brise. Sans succès. 
Subitement mon arme ne répond plus. Je viens de vider mon 
chargeur sans m'en rendre compte. Je réalise à ce moment que je 
me trouve seul et désarmé face au camion. « Pierre » (Edgard 
Pauly), mon compagnon de gauche, est étendu dans le fossé. Il ne 
bouge plus et je pense qu'il a été atteint par les Allemands qui 
tiraillent de l'arrière du camion. Très peu entraîné à remplacer le 
chargeur de mon arme, je me précipite à l'arrière du café Hayot 
où j'arrive juste à temps pour entendre siffler une balle tirée par 
le chauffeur qui, sorti de la cabine, s'abrite sur le côté droit du 
camion. 

Momentanément à l'abri, je recharge mon arme et, agenouillé au 
coin du bâtiment, je veux m'incliner et me mettre en position pour 
essayer d'atteindre le soldat qui tire dans ma direction. Celui-ci 
est bien plus précis avec son fusil. Une balle s'écrase contre une 
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brique de coin du bâtiment et des éclats me frappent en pleine 
figure. Je me planque aussitôt en crachant tous les morceaux qui 
me sont restés en bouche. Dans l'impossibilité de l'atteindre avec 
mon seul pistolet, je m'écarte de la maison craignant d'être surpris 
par derrière. Un peu plus loin et mieux abrité, je peux suivre 
l'engagement. Plusieurs coups de feu résonnent encore et 
j'entends quelqu'un crier « Attention ! Grenade ! » Suivi d'une 
forte détonation. Celle-ci a probablement été lancée par les 
Allemands pour se dégager. Le camion démarre aussitôt et file 
vers le village de La Forge, trainant derrière lui son câble de 
remorquage sans la voiture. Les Allemands sont parvenus à la 
décrocher, la laissant sur place dans un triste état. Nous quittons 
cet endroit au plus vite, craignant l'arrivée de renforts allemands, 
et nous rentrons à Petite Hoursinne sans le moindre blessé. Dans 
la précipitation les Allemands n'ont pas récupéré leur camarade 
étendu au milieu de la route. Un voisin, Jean Bonmariage, qui a 
entendu le bruit de la fusillade et a vu s'enfuir les Allemands, se 
rend sur place et trouve le corps abandonné. 11 charge alors 
rapidement la dépouille dans une brouette pour la dissimuler à 
plus de 200 m du lieu de l'accrochage. 11 était temps ! Les 
Allemands reviennent en force une bonne demi-heure plus tard 
probablement pour récupérer leur camarade. Ils ont probablement 
pensé que le soldat blessé était entre nos mains pour être soigné. 
Cela les empêcha très certainement de se venger sur les 
habitations voisines. Celles-ci avaient d'ailleurs été prudemment 
vidées de tous leurs habitants avant l'opération. 

Ma mère avait décidé de venir en vélo depuis Pont d'Erezée pour 
nous apporter du ravitaillement. Elle en lut heureusement 
empêchée par madame Seron à La Forge. Elle serait arrivée avec 
nourriture et vélo en pleine bataille. Elles ont toutes deux vu 
rouler le camion allemand à vive allure après l'accrochage. Ces 
quelques instants dramatiques et la mort de ce jeune soldat 
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allemand, me poursuivent encore aujourd'hui. Souvenir imprimé 
à jamais dans les méandres de ma mémoire. 


Le parachutage 

Deux nuits plus tard, Louis est venu nous rejoindre et a été 
immédiatement nommé lieutenant. 11 dirige une cinquantaine 
d'hommes pour nous orienter à travers bois en direction d'une 
plaine de parachutage près du château de Bois Saint-Jean, 
propriété du Comte de Limburg Stirum. Nous allons marcher 
pendant de nombreux kilomètres et traverser les Bois de 
Soplaimont, Bois du Pays, et Bois d'Odeigne et deux routes 
importantes, d'Erezée vers Manhay et de La Roche vers Vielsalm, 
pour arriver enfin dans le Bois Saint-Jean Chanoine et au château, 
où un important état-major, composé de chefs de l'Armée secrète, 
est installé. Sur place, quelques-uns des arrivants restent au 
château, dont mon frère Louis, qui sera chargé le surlendemain 
d'aller à la rencontre des Américains, qu'ils contacteront dans le 
village de Dochamps le 10 septembre. Ils vont ensuite les guider 
dans la région et leur signaler notre présence. 

Entre-temps, je dois, avec d'autres compagnons, sécuriser la 
plaine de parachutage « Zèbre » qui se trouve un peu plus loin et 
préparer la récupération des conteneurs. Le lendemain, tard dans 
la nuit, nous entendons un bruit de moteur, c'est l'avion attendu. 
11 vole très bas et on le voit très bien malgré l'obscurité. En deux 
passages, il parachute plusieurs conteneurs ainsi que des hommes 
revêtus d'uniformes canadiens, Ce sont des soldats belges. Les 
Bérets Rouges du Spécial Air Service (SAS) du Colonel 
Blondeel. Au dernier passage de l'avion, nous voyons descendre 
de gros paquets retenus par plusieurs parachutes. Au sol, nous 
découvrons deux jeeps blindées armées de mitrailleuses. Après 
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l'ouverture des conteneurs et la récupération des jeeps blindées, 
les parachutistes se mettent aussitôt en action pour semer le 
désordre dans les troupes allemandes en retraite. Ils ont plusieurs 
accrochages en direction de La Roche et un des SAS, Jean Lox, 
est mortellement atteint le 11 septembre 1944 au cours d'une de 
ces actions. Les Allemands auront six tués. L'action des SAS, 
combinée au travail de harcèlement des forces de la Résistance, 
va précipiter la retraite de l'ennemi. 


L’arrivée des Alliés 

Les premiers détachements alliés arrivent vers le 10 septembre. 
C'est un moment inoubliable de voir les premiers soldats 
américains. Notre joie est intense, mais nous les trouvons tendus. 
Ils sont inquiets, car l'ennemi n'est pas loin et nous roulons à bord 
d'un camion aux couleurs allemandes. Tout se passe pourtant 
gentiment et après ces premiers moments d'euphorie, nous 
rentrons à Petite Hoursinne rejoindre le reste de la 7e compagnie 
qui sécurisait la région après le départ des Allemands. Elle avait 
aussi la garde de deux soldats russes enrôlés par les Allemands 
dans leur lutte contre les maquisards et faits prisonniers par la 
Résistance. Nous apprenons que des soldats allemands en retraite 
ont surpris les enfants Noirhomme qui fabriquaient des drapeaux 
alliés dans une maison de Lamante (Mormont). Ils vont obliger 
les deux frères Noirhomme à creuser un trou avant de les fusiller. 
Le plus jeune André est tué net alors que son frère Camille 
s'écroule sans être atteint en faisant le mort. Il sortira vivant de 
cette triste aventure. Leur sœur Laure (estafette dans la 
résistance) ainsi que ses cousines Marthe (travaillant dans les 
renseignements) et Lucienne (infirmière au camp de Hoursinne) 
échapperont heureusement aux sévices des nazis. Dans le village 
de Mormont, c'est la désolation. 
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Dès le passage des Américains, nous recevons l'ordre de nous 
réunir et quelques jours plus tard, la 7e compagnie au complet fait 
mouvement pour suivre les troupes américaines, et nous arrivons 
à Ligneuville dans les « Cantons rédimés », territoire allemand 
avant 1918. Nous installons notre nouveau quartier dans l'hôtel 
Rupp. Comme toute cette région a été annexée au territoire 
allemand dès le début de la guerre, les autorités belges la 
considèrent comme peu sûre et tiennent à mettre les habitants 
sous surveillance. Nous sommes amenés à faire des enquêtes sur 
leur attitude entre 40 et 44. C'est un travail de police pour lequel 
nous ne sommes pas formés, mais nous devons nous organiser. 
Nous sommes tenus de justifier tous nos déplacements en dehors 
de la zone prescrite et nous devons toujours être en possession 
d'un ordre de marche pour nos véhicules, car le ravitaillement en 
carburant suit difficilement l'avance alliée. Face à de telles 
contraintes, notre commandant de compagnie, Cyrille Vuidar, me 
demande de l'accompagner au bureau des « Civil Affairs » 
américain à Malmédy afin d'obtenir un laissez-passer permanent 
pour toute la région. Les officiers américains nous l’accordent 
sans problème. Munis tous les deux du document, nous pouvons 
voyager plus librement dans le pays. Après quelques semaines 
passées à Ligneuville, nous devons céder notre hôtel à l'état- 
major américain du général Rose. Notre compagnie revient alors 
vers l'arrière, dans le village de Liemeux où elle s'installe à 
proximité de la gare. Nous y restons plusieurs semaines sans 
effectuer d'activités de résistance. Le territoire belge étant 
pratiquement libéré, les autorités belges veulent dissoudre les 
différents mouvements de la Résistance. 

Par ailleurs, elles organisent le recrutement de volontaires, qui 
seront envoyés en Grande-Bretagne pour y suivre une formation 
militaire. Mon ami Cyrille, soldat avant la guerre, fera partie de 
ce contingent. Mes parents désiraient me voir rentrer et estimaient 
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que le temps passé dans le Service de Renseignements et de la 
Résistance était suffisant. Je leur obéis et suis démobilisé par 
l'état-major de l'Armée Secrète le 31 octobre 1944. 


Retour à la maison 

A la maison paternelle et à la scierie règne une intense activité. 
L'armée américaine a un grand besoin de bois de charpente pour 
la réparation des ponts que l'armée allemande a détruit lors de sa 
retraite. Dans les forêts beaucoup d'arbres sont abattus et amenés 
dans les scieries de la région qui fonctionnent jour et nuit pour 
débiter ces grumes de sapins. Ces travaux sont effectués par 
quelques ouvriers remis au travail et aidés par un groupe de 
soldats du 51e bataillon du génie de la Ire armée américaine. 
Pendant quelques jours, je travaille à la scierie. C'est alors que 
nous voyons rentrer notre jeune frère Edouard. 11 était parti 
rejoindre le maquis de Gedinne dans la plus grande discrétion en 
compagnie de René Evrard dit « Minique », un ouvrier de la 
scierie. 
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L’offensive Von Rundstedt 

Le 16 décembre 1944, c'est le mariage de mon frère Louis qui 
épouse Elodie Comélis à Noirefontaine. J'assiste au mariage en 
compagnie d'une jeune fille de Ligneuville, Adolphine 
Lecapitaine, dont j'ai fait la connaissance pendant mon court 
séjour à Ligneuville. Au cours de la réception qui suit le mariage, 
nous apprenons que l'armée allemande vient de lancer une 
offensive de grande envergure dans les Ardennes. L'inquiétude 
domine, car nous ne sommes pas très loin de la Zone des combats 
où les troupes alliées se reconditionnaient en attendant du renfort. 
Je dois au plus vite reconduire cette jeune fille chez ses parents. 
Nous mettons la voiture en route rapidement et en compagnie de 
ma cousine Jeanne Leroux et de son fiancé, Joseph Gilson, nous 
quittons la ferme de Noirefontaine. Après avoir traversé 
Vielsalm, nous croisons beaucoup de véhicules américains qui 
refluent au milieu de civils qui fuient. Nous avançons 
difficilement. Nous cherchons à nous renseigner et les gens nous 
disent qu'il est dangereux de continuer dans cette direction. Les 
Allemands ont percé les lignes américaines et ne sont plus très 
loin. Nous devons faire demi-tour malgré le désir de la jeune fille 
de rentrer chez ses parents. 11 était bien trop risqué de continuer 
dans cette direction. Nous rentrons ensemble au Pont d'Erezée. 
Mon père ne désire pas héberger une personne originaire des 
« cantons rédimés » considérant qu'elle doit être pro-allemande. 
Face à son refus, j'attends plus de compréhension de la part de la 
famille Vuidar à La Forge, mais là aussi, j'essuie un refus 
catégorique du frère aîné, Jules. Déconfit par cet échec, je reviens 
à la maison et mon père ne fera plus obstruction à la présence de 
cette jeune fille qui restera hébergée chez nous pendant toute la 
durée de l'offensive allemande. Les travaux à la scierie sont 
arrêtés et les soldats américains ont été requis à d'autres tâches. 
Les ouvriers sont également rentrés chez eux. En observant les 
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préparatifs de défense que les soldats américains font au Pont 
d'Erezée, notamment par l'installation de canons pour couvrir les 
routes menant vers Erezée et Amonines, nous décidons de ne pas 
rester là. Nous pourrions avoir de sérieux ennuis si nous tombons 
dans les mains des Allemands. En compagnie de mes frères, 
Louis et Edouard, et de notre futur beau-frère, Emile, nous 
partons en voiture à Stockay Saint-Georges, village situé sur la 
rive gauche de la Meuse où habitent les parents d'Emile Lamotte. 
Généreusement, ils vont nous héberger pendant une quinzaine de 
jours. Pendant toute cette période, nous sommes impatients 
d'avoir des nouvelles de chez nous. N'y tenant plus, avec Louis et 
Emile, nous prenons un jour notre Opel et nous nous dirigeons 
vers Marche-en-Famenne, avec l'intention de rentrer à la maison 
à Pont d'Erezée. Arrivé à l'entrée de la ville de Marche, un 
gendarme belge de faction au croisement des routes vers Hotton 
nous empêche de continuer. Voyant qu'il est accompagné d'un 
M.P. américain, je montre à celui-ci mon laissez-passer des 
« Civil Affairs ». Le MP porte la main à son casque et nous ouvre 
la route. Sans tarder et sans nous occuper du gendarme, nous 
prenons la route de Hotton. Nous n'étions pas très rassurés, car 
nous entendions au loin les bruits de la bataille. 

Arrivés à Bourdon, village situé entre Marche et Hotton, nous 
cherchons à nous renseigner dans une des premières maisons. Je 
connais un peu les occupants, ils savent peu de chose, mais vivent 
dans l'inquiétude, car le son des canons et des mitrailleuses est de 
plus en plus fort à hauteur d'Hotton et de la colline de Marenne. 
11 se fait tard et nous cherchons à nous abriter, nous pouvons 
entrer dans la maison où nous allons passer quelques heures. 
Continuer vers Hotton devient dangereux. Ce village situé sur les 
deux rives de l'Ourthe, est l’enjeu d'une bataille féroce. Les 
combattants américains, bien résolus à défendre le village et le 
pont sur la rivière se battent furieusement face aux Allemands qui 
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occupent les quelques maisons de la rive droite de l'Ourthe. Nous 
décidons de partir dès l'aube, mais la fille de la maison désire 
aussi s'éloigner du village, car elle craint l'arrivée des hordes 
allemandes. Malgré la désapprobation de son père, elle nous 
accompagne. Nous sortons du village et quittant la grand-route de 
Marche à Hotton, nous partons par un chemin de campagne 
perpendiculaire vers Noiseux et ensuite vers Huy où la jeune fille 
décide de nous quitter. Encore quelques kilomètres et nous nous 
retrouvons à Stockay Saint Georges. Deux jours plus tard, mon 
frère Louis qui est toujours sans nouvelles de sa jeune épouse veut 
à nouveau reprendre la route en direction des Ardennes et nous 
repartons vers Aywaille et Werbomont. Munis du laissez-passer, 
nous parvenons à traverser plusieurs villages, mais plus nous 
avançons, plus il y a de soldats américains. Arrivés à la sortie de 
Haute-Bodeux, nous sommes arrêtés par plusieurs M.P. qui nous 
font descendre de voiture et nous conduisent dans une maison où 
un officier effectue un contrôle approfondi. J'hésite à montrer 
mon laissez-passer et ne souhaite plus continuer, car la ligne de 
front est trop proche. En plus, les Américains deviennent 
méfiants et craignent d'être en présence d'Allemands déguises en 
civils. Nous sommes conduits à Chevron où heureusement le curé 
de l'endroit, qui est resté dans le village, connaît mon frère. Ce 
prêtre peut rassurer les M.P qui nous libèrent en nous 
recommandant de quitter les lieux. Déçus, mais aussi soulagés de 
ne pas rester là, nous reprenons la route vers Liège. Mon frère 
aîné n'a pas pu avoir de nouvelles de son épouse. Nous 
apprendrons plus tard que la ferme de ses parents a été incendiée. 
Ils devront s'abriter dans des meules de foin où ils resteront 
cachés, entourés de combattants allemands dont l'offensive est 
bloquée. 

Quelques jours plus tard, nous reprenons la direction de 
Ardennes, mais cette fois par Aywaille et Bornai sur Ourthe. 
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Toujours en franchissant les contrôles avec notre laissez-passer 
nous arrivons dans le village de Bornai sur Ourthe où nous 
retrouvons plusieurs personnes du village d'Erezée, dont le 
Bourgmestre Houssa, qui nous informe que nous ne pouvons pas 
continuer, car les M.P. empêchent les civils de se diriger vers le 
front. Non loin, la bataille fait rage, dans la direction de Manhay 
et Grandmenil. Confiants dans la puissance des forces alliées qui 
ont arrêté l'offensive allemande pratiquement sur toute la largeur 
du front, nous tenons à rejoindre Erezée pour avoir des nouvelles 
de nos parents. Je montre encore mon « laissez-passer » au M.P. 
qui règle la circulation au carrefour de Bornai et là encore nous 
obtenons le libre passage, au grand étonnement du Bourgmestre 
d'Erezée. Celui-ci s'est enfui à Bornai avec de nombreux 
villageois et ne pouvait retourner dans son village dont les 
environs étaient harcelés par les Allemands et défendus avec 
âpreté par les troupes américaines. Remontant la vallée de l'Aisne 
en direction de Juzaine, nous sommes à nouveau arrêtés au 
croisement des routes à la Forge par des policiers militaires US. 
Pendant le contrôle, de nombreux canons installés dans les 
prairies qui longent la route, se mettent à tirer. Le brut est violent 
et nous ressentons le souffle causé par le déplacement d'air des 
obus qui déchirent le ciel. Cela nous impressionne, car c'est la 
première fois que nous sommes confrontés à des canons en 
action. L'artillerie tire en direction de Manhay, Grandmenil et 
plus au Sud vers la Forge-à-l'Aplez et les hauteurs d'Amonines. 

Le contrôle de nos papiers terminé, nous continuons rapidement 
notre route. Sans autre difficulté, nous arrivons au Pont d'Erezée 
où nous retrouvons la famille. Maman, Léa et Adolphine sont la 
maison, accompagnées de nombreux soldats américains qui 
fêtent Noël. Papa est toujours à l'Administration communale pour 
régler une multitude de problèmes liés à la présence des soldats 
US sur le territoire de la commune. 11 sera d'ailleurs félicité par 
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les Autorités pour l'aide qu'il a apportée aux forces américaines 
et aux sinistrés de Sadzot pendant les pires moments de la bataille 
de Sadzot et des villages environnants. 


La contre-offensive américaine 

Nous allons passer une première nuit sans sommeil, car l'artillerie 
américaine est en action. Le matin, nous voyons les soldats 
démarrer les moteurs des tanks et quitter le parc de la scierie. Ils 
montent la route verglacée vers Erezée avec difficulté. 11 fait très 
froid et les tanks, pourtant munis de chenilles, patinent. A défaut 
de sable, les soldats vont répandre sur la route toute la sciure qu'ils 
trouvent à la scierie. Dans moins de 4 km, ils vont se trouver 
engagés dans de violents combats pour reprendre Grandmenil, 
Manhay et La Fosse et d'autres villages des environs. Les 
Américains parviennent, après de lourds sacrifices, à contenir et 
briser l'offensive allemande et reprendre leur marche en avant. 
Quelques jours plus tard, nous les voyons revenir après la relève. 
Malheureusement beaucoup ont été tués ou blessés dans ces 
combats. Nous nous inquiétons pour un soldat, jovial et vraiment 
sympathique, s'appelant Jimmy Chauffeur de tank, il logeait à la 
maison avant l'attaque. Nous apprenons qu'il est mort au combat 
et ne reviendra jamais ce qui nous attriste fortement. L'offensive 
américaine se poursuit et les Alliés reprennent rapidement le 
terrain perdu. Adolphine, qui était restée sagement à a maison 
jusque-là, voulait retourner chez elle. Quelques jours plus tard, 
déguisée en soldat américain, elle part en jeep en compagnie de 
deux soldats après avoir fait des adieux à la famille. Les jours 
suivants, j'irai chercher ma belle-sœur Elodie restée en 
compagnie de ses parents. Elle était bien démunie après l'incendie 
de la ferme de ses parents et la perte de tous ses cadeaux de 
mariage. Le cours de la guerre a changé ! Les forces alliées vont 
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poursuivre leur avance et ne s'arrêteront plus avant l’Elbe et leur 
rencontre avec les forces soviétiques signifiant la destruction du 
troisième Reich. 

La reddition sans condition de l'Allemagne est signée le 8 mai 
1945. 


Accidents en cascade dans la population 

Lors de la retraite, les Allemands avaient placé des mines sur le 
pont et entre les rails du chemin de fer du vicinal. Ces mines 
avaient été enlevées par les premiers soldats américains arrivés. 
Ils en avaient hélas oublié une sous le ballast entre deux rails. 
Quelques jours plus tard, deux ouvriers de la SNCV avaient tenté 
de déplacer un des wagons près de l'endroit critique. En le 
poussant à la main, l'un d'entre eux, Paulus habitant à Blier, 
marcha sur la mine camouflée. Le malheureux fut déchiqueté et 
projeté à plus de 20 mètres. Son compagnon, Adam de Lisenne 
ne fut que légèrement blessé, mais en resta traumatisé toute sa 
vie. Quelques semaines plus tard, nous serons attristés par un 
autre accident, encore dû aux mines. Deux ouvriers charretiers, 
Lerdinand Simon et son jeune compagnon André Cornet faisant 
partie du personnel de la scierie travaillent non loin de Blier, a 
lieu-dit « Croix Henquin ». Ils débardent des grumes avec leurs 
chevaux pour les amener à leur chariot. Dans cette coupe de bois, 
pourtant déminée par des militaires, un cheval passe une mine 
oubliée. L'animal est tué surplace et son jeune conducteur, André 
Cornet, pourtant plus en arrière sera lui aussi tué. Ce malheureux 
et douloureux accident va désoler et perturber tout le monde à la 
scierie. Le coips de ce malheureux garçon sera remis à sa famille 
et enterré à Opagne. Ce terrible accident provoquera à notre grand 
regret le départ définitif de Lerdinand Simon qui ira s'installer 
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avec sa famille sur une ferme dans les environ^ de Bande. 
Ferdinand, dit « Dinand » dirigeait ses chevaux avec un art 
consommé, sans cri ni fouet. Quelques mots ; à peine chuchotés 
et les animaux obéissaient immédiatement. 11 faisait notre 
admiration. 


Epilogue 

Notre famille a apporté son tribut lors des deux Guerres 
mondiales. Ses membres ont servi humblement, en faisant preuve 
parfois de courage, mais toujours de solidarité et de patriotisme. 
Mon père Léopold servira longtemps sous les drapeaux lors du 
premier conflit mondial. Marcel, un frère, volontaire en 1914 et 
fait prisonnier le 27 octobre 1914 à Ramscapelle, sera envoyé en 
Allemagne dans un camp de prisonniers de guerre, il ne rentrera 
au pays qu'après l’Armistice. Un autre frère, Alfred, sera déporté 
vers la France le 18 décembre 1916, il s'évadera et rentrera chez 
lui six mois plus tard. Par la suite, recherché par les Allemands, 
il parviendra à s’échapper et à se cacher dans les bois du lieu-dit 
« Le Baudrisart ». Les Allemands prendront en otage sa sœur 
Julia, jeune fille d'une vingtaine d'années, qui sera enfermée dans 
les cachots de la prison de Marche pendant 58 jours et ne sera 
libérée que le 27 décembre 1917. 

Nous avons traversé la lourde épreuve de la Deuxième Guerre 
mondiale sans trop de dommages pour la famille. Des oncles ont, 
malheureusement, connu les souffrances de prisonnier de guerre 
en Allemagne pendant cinq longues années comme Jean 
Bechoux, mari de Tante Jeanne, et Gustave Mohy, mari de tante 
Alice, toutes deux sœurs de maman. A leur retour, ils ont retrouvé 
leur famille qui avait vécu de longs mois d'inquiétude. 11 n'en fut 
hélas pas de même pour beaucoup. L'offensive Von Rundstedt en 
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décembre 1944, a provoqué la destruction de nombreux villages 
et la mort de nombreux civils innocents. Certaines unités SS, mais 
aussi des Wallons sous l'uniforme nazi, ont perpétré de nombreux 
massacres comme à Bande et Marcourt. Ces représailles 
répondaient aux actions de la Résistance pendant la retraite 
allemande de l'automne 44. 


Maintenant que le temps a fait son œuvre, je suis convaincu que 
certaines actions de la résistance armée ne furent pas toujours 
réfléchies ou justifiées. Nous ne pensions pas aux conséquences 
pour les civils innocents qui étaient livrés à la fureur de 
l'occupant. Pourtant, notre combat a été important, le harcèlement 
continuel de l'ennemi nazi l'a amoindri face aux troupes alliées. 
Lors de cérémonies officielles, les Résistants sont d'ailleurs 
autant honorés que leurs frères de combat en uniformes. Dans la 
Résistance, j'ai côtoyé de tout. Des vrais résistants, courageux et 
volontaires. Des patriotes dévoués jusqu'à la mort. Mais aussi, 
hélas, des opportunistes et même des malfaisants qui viendront 
ternir notre réputation par des actions contestables. 

Je salue ceux qui ont répondu à l'appel de la Résistance dès mai 
1940. Ceux qui en sont morts. Ceux ou celles aussi qui nous ont 
appuyés de diverses façons malgré le danger. Je n'oublierai pas 
les hommes qui se sont réfugiés dans les forêts ardennaises pour 
y vivre dans l'inconfort et l'insécurité pour harceler l'occupant. 

J'ai aussi une pensée émue pour ce soldat que j'ai tué sans 
vraiment le vouloir. Je forme le vœu que la folie de la guerre ne 
touche plus jamais mes enfants et petits-enfants. Qu'ils n'aient pas 
à porter le lourd remords d'être redevable d'une vie... 


Marcel Dory 


Rhisnes, le 21 juillet 2008 
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Cahier: mon frère Louis raconte 

Mon frère ainé, Louis, a bien évidemment participé à nos 
aventures. Décédé en décembre 2007, il avait couché son histoire 
sur papier Je voulais luis laisser l'opportunité de relater, post- 
mortem, des évènements importants de Son histoire. 

L'affaire de Devantave 

Au cours du mois de mai 1943, un début d'après-midi, je reçois 
la visite de l'abbé Désirant, curé de Devantave/Beffe. 11 
m'informe qu'un certain P., qui était surnommé « Tarzan » et était 
souvent hébergé chez l'abbé, vient d'amener une camionnette 
chargée de 700 kg de dynamite dans la grange de la ferme isolée 
du Consy (située entre Beffe et Devantave et inoccupée à 
l'époque). L'abbé m'explique les circonstances du vol. Celui-ci a 
eu lieu à la Poudrerie de Clermont s/Huy. « Tarzan » et ses 
compagnons étant du genre « têtes brûlées », on doit s'attendre à 
de sérieux ennuis si on laisse la dynamite à leur disposition. 11 me 
demande d'évacuer le soir même la camionnette et son contenu. 
11 ajoute que j'aurai à en disposer comme bon me semblera. Un 
accord est pris pour enlèvement la nuit. Je recrute deux acolytes, 
dont l'un habite la région et l'autre travaille chez nous à la scierie 
sous un faux nom et nous partons à pied vers Devantave munis 
seulement de deux pistolets de calibre 6,35 mm et de deux 
grenades rouillées de l'armée belge (inutilisables comme nous 
l'avons découvert plus tard). Arrivés chez l'abbé, nous nous 
rendons, en sa compagnie, à la ferme du Consy et prenons 
possession du véhicule pour partir vers Devantave. L'abbé nous 
accompagne jusque chez lui. 11 n'est pas initialement prévu que 
l'abbé conserve une partie de la dynamite, mais en arrivant devant 
la cure, il se ravise et nous demande de lui laisser quatre caisses. 
En utilisant les petits chemins de campagne, nous nous rendons 
au chalet de « L'Estinale », situé à la sortie de Briscol, en 
contrebas de la route Erezée-Manhay. Sans avoir demandé 
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l'autorisation du propriétaire, le notaire Jadot de Marche, nous 
forçons la porte de la remise-garage et y entreposons le contenu 
du véhicule. Un de mes assistants nous quitte pour rentrer chez 
lui et nous repartons à deux, toujours par des routes peu 
fréquentées, pour aller abandonner le véhicule dans une forêt, 
entre Neufmoulin et Haute-Bodeux. Nous faisons ensuite un bout 
de chemin à pied pour nous rendre chez des connaissances de la 
région d'où je téléphone à mes parents, afin qu'un de mes frères 
vienne nous chercher en voiture. Le lendemain, l'abbé vient de 
nouveau me voir. « Tarzan » est venu à la cure. 11 en est reparti 
furibond en constatant que la camionnette et son contenu avaient 
disparu du Consy. Pendant que nous parlons, « Tarzan » s'amène 
sur sa moto sans plaque ni papiers, habillé comme d'habitude en 
boyscout (chapeau et courte culotte) et équipé de deux revolvers 
bien visibles à sa ceinture. Il est surexcité, se dispute avec l'abbé 
qui lui répond qu'il ne sait pas où la dynamite se trouve. « Tarzan 
» comprend cependant que c'est moi qui l'ai évacuée. De plus en 
plus déchaîné, il nous quitte et repart vers la région de Clermont 
s/Huy. En arrivant à Hody, il est stoppé par un des barrages 
allemands spécialement mis en place pour tenter de retrouver les 
auteurs du vol de la dynamite. Vu son accoutrement, « Tarzan » 
est aussitôt arrêté, suspecté et fortement maltraité. Il avoue assez 
rapidement qu'il vient de Devantave. Immédiatement, les 
Allemands l'amènent chez l'abbé Désirant où ils trouvent les 
quatre caisses de dynamite que l'abbé n'avait pas mises en 
sécurité. Ce dernier est battu comme plâtre, tout comme Tarzan 
». Ils sont ensuite emmenés à Liège où la Gestapo s'efforce 
pendant des jours de leur faire dire où se trouve le reste de la 
dynamite, ce qu'ils ignorent d'ailleurs. Malgré leurs souffrances, 
ils ne parleront jamais de moi. Après quelques semaines, ils sont 
jugés à Liège, condamnés à mort et fusillés à la Citadelle, au petit 
matin du 30 septembre 1943, le même jour que l'abbé Peeters curé 
de Comblain-au-Pont, sanctionné pour d'autres faits de 
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résistance. Pour ce qui est de « Tarzan », il convient encore de 
signaler qu'au cours du procès au Palais de justice de Liège 
devant la juridiction allemande, il tenta, vainement, de sauver 
l'abbé Désirant en prenant tous les faits à sa charge. 

Comment la dynamite avait été détournée 

La poudrerie de Clermont s/Huy fournissait régulièrement de la 
dynamite aux carrières de pierres en Belgique. Les transports 
étaient étonnamment restés sous la responsabilité de la 
gendarmerie belge qui devait, à chaque fois, placer un gendarme 
armé aux côtés du conducteur du véhicule. Ce tilt le cas ici, mais 
conducteur et gendarme étaient complices des résistants qui 
voulaient se saisir du véhicule. Ainsi, pour se justifier et éviter 
d'être arrêtés et durement sanctionnés, conducteur et gendarme se 
firent ligoter et attacher à des arbres proches du lieu de 
détournement du véhicule et prétendirent avoir été agressés par 
des terroristes sans avoir eu aucune possibilité de se défendre. 
Après avoir pris possession du véhicule et de son chargement, 
« Tarzan » et d'autres résistants l'amenèrent au Consy. 

Mon arrestation en juillet 1943 par la Geheime Feld Polizei 
(GFP). 

Au début du mois de juin 1943, des policiers allemands arrivèrent 
chez mes parents au Pont d'Erezée alors que j'étais heureusement 
absent. Mes parents pensaient que les Allemands me 
recherchaient pour une question de cartes d'identité. Les 
Allemands ont également demandé une photo de moi. Devant une 
réponse négative de ma mère, les policiers n'insistèrent pas, mais 
ils l'informèrent que je devais me rendre à la Kommandatur de 
Marche-en-Famenne à une date déterminée. Pour moi, il n'était 
pas question de donner suite à cette convocation, car je serais 
arrêté. Par prudence, dès ce jour, je logeais chaque nuit hors de 
chez moi. D'autant plus que l'affaire de Devantave venait d'éclater 
et je ne pouvais préjuger du comportement des personnes 
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arrêtées. Vers la fin du mois de juin, je me rendis à Marche en 
compagnie de mon futur beau-frère Emile Lamotte. Je devais, 
comme chaque mois, me rendre au Bureau du roulage pour y 
présenter le Carnet de route de notre camion (fonctionnant avec 
un gazogène à bois) et tenter d'obtenir quelques litres d'essence 
pour ma voiture (généralement 10 litres mensuels). Le Bureau du 
roulage se trouvait en haut de la Place aux Foires. Après avoir 
parqué notre véhicule, nous nous rendîmes au Bureau et en 
marchant nous croisâmes le Feldwebel Lang qui commandait la 
Kommandantur de Marche. 11 ne réagit pas, bien qu'il me 
connaissait pour avoir eu antérieurement divers contacts avec 
moi, par le canal du professeur Servaes, interprète officiel à la 
Kommandatur et grand résistant. Quelques minutes plus tard, 
alors que j'étais en conversation avec les fonctionnaires du 
Bureau du roulage, nous vîmes entrer ce Feldwebel accompagné 
d'un policier allemand de la GFP. Comme Emile Lamotte parlait 
quelque peu la langue allemande, pour avoir séjourné quelques 
mois en Allemagne comme prisonnier de guerre, il servit en 
quelque sorte d'interprète. Les Allemands demandèrent pour quel 
motif je n'avais pas répondu à la convocation. Je répondis que 
j'avais manqué de temps à cause de mes affaires. J'avais sur moi 
trois objets extrêmement compromettants dont je devais essayer 
de me débarrasser au plus vite, car je me doutais bien que j'allais 
être arrêté et ensuite fouillé. J'avais aussi un carnet-portefeuille 
qui contenait des notes de toutes sortes, en partie en rapport avec 
la Résistance et une lettre explosive reçue le matin qui traitait de 
l'affaire de la dynamite, dont une partie avait été trouvée peu de 
temps auparavant chez le curé de Devantave. J’avais aussi un 
sceau de la commune de Hermalle-sous-Argenteau. J'étais donc 
dans une situation extrêmement délicate. Pendant qu'Emile 
parlait avec les Allemands, je parvins, sans que ces derniers s’en 
aperçoivent, à glisser mon carnet de notes sur le comptoir contre 
lequel j'étais adossé. Le responsable du Bureau, monsieur 
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Servais, vit ma manœuvre et prit l’objet. Après quelques minutes, 
les Allemands m'ordonnèrent de les accompagner à la 
Kommandatur, située rue Porte Haute. Je marchais ainsi encadré 
par les deux policiers et, alors que nous allions quitter la Place 
aux Foires pour entrer dans la rue Porte Haute, je vis venir sur ma 
droite, une jeune dame. Comme elle allait arriver à notre hauteur 
et passer derrière nous, je sortis la bien dangereuse lettre de ma 
poche et la laissai tomber derrière moi, en priant pour que les 
Allemands ne voient rien et que la dame ne fut pas une 
collaboratrice. Après la guerre, je sus qu'elle avait effectivement 
pris la lettre et l'avait rapidement détruite. 

A la Kommandatur, je fus fouillé sommairement. J'avais eu le 
temps de cacher le sceau communal à ma ceinture et bizarrement 
les Allemands ne le trouvèrent pas. Je fus alors assis sur une 
chaise dans une pièce où un sous-officier tapait à la machine à 
écrire. Comme cet Allemand ne s'intéressait guère à moi et 
s'absentait quelquefois, j'en profitai pour dévisser la poignée en 
bois du cachet rond. Ensuite je détachai le caoutchouc, le 
grignotai en petits grains et en mangeai une partie tout en 
recrachant le reste. Vers la fin de la journée, on me fit grimper à 
l'arrière d'un petit camion bâché et dans lequel se trouvaient 
encaqués de nombreux Juifs (hommes, femmes et enfants) qui 
venaient d'être arrêtés à Méan sur dénonciation. Nous partîmes 
vers Liège, suivis par un side-car monté par deux soldats armés. 

Arrivé au pied de la rue de l'Académie, alors qu'il faisait nuit, le 
side-car tomba en panne sans que notre conducteur le vit. J'étais 
à ce moment au deuxième rang à l'arrière du camion. Je voulus 
m'échapper, mais les Juifs m'en empêchèrent en s'agrippant à 
moi. Ils avaient peur des représailles. A l'arrivée dans la cour de 
la Citadelle, je fus séparé des Juifs et conduit vers un bâtiment 
entouré d'une haute clôture métallique, avec barrière cadenassée 
et sentinelle à l'entrée. Après fouille et remise des derniers objets 
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personnels (sauf un bout de crayon resté au fond d'une poche), je 
tus placé, pour cette première nuit, dans une cellule de condamné 
à mort. Le lendemain, on m'expédia à l'étage dans une chambre 
grillagée, où nous étions sept ou huit. Nous avions vue sur les 
remparts de la Citadelle et sur une rue en contrebas. C'est ainsi 
que nous pûmes rapidement communiquer par signes avec 
l'extérieur et envoyer des messages. Nous dormions pour ainsi 
dire, sur le sol, car la paillasse sur laquelle nous couchions ne 
contenait plus que quelques débris de paille. Pour nos besoins, 
nous avions une tinette cachée par un paravent. Elle était vidée 
chaque jour par deux prisonniers suivis par un geôlier. Pour nous 
laver sommairement, nous avions un seau d'eau pour quatre 
personnes. Les repas, servis deux fois par jour par des détenus, 
n'étaient guère consistants et les prisonniers avaient faim. La 
prison disposait d'une « cantine ». Selon nos disponibilités 
financières, nous pouvions obtenir quelques suppléments, tels 
que des boissons Spa Monopole, cigarettes ou tabac. Comme 
j'avais été arrêté avec 2000 francs sur moi, je pouvais en disposer 
pour des achats. Je pus ainsi obtenir des transferts d'argent vers 
les comptes de mes compagnons. Une fiche était établie pour 
chaque détenu avec le détail des objets saisi sur lui. Nous allions 
une fois par jour dans la cour intérieure où, sous la surveillance 
de soldats en armes, nous marchions en rond pendant une demi- 
heure, distants l'un de l'autre d'un mètre, avec interdiction de nous 
parler. 

Bien que la plupart d'entre nous ne se faisaient guère d'illusion 
sur leur sort, le moral était élevé et personne ne se plaignait. 
Toutefois, certains compagnons de cellule revenaient dans un 
triste état après des interrogatoires « musclés». Je me souviens 
particulièrement du secrétaire communal de Hasselt. Personne 
d'un certain âge dont les fesses étaient noires de sang caillé à force 
d'avoir été battues avec des lanières. Après quelques jours je fris 
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conduis dans les bureaux de la GFP au boulevard. Piercot où les 
policiers m'accusèrent d'avoir remis de fausses cartes d'identité à 
deux personnes. Les Allemands les considéraient comme 
terroristes ou résistants. Pour gagner du temps et préparer ma 
défense, je niai les faits et demandai à être confronté aux 
intéressés. Celle-ci eut lieu quelques jours plus tard. L'un des 
inculpés était sérieusement blessé à une jambe et boitait. Ces deux 
individus, dont un était originaire de la région, étaient venus me 
trouver quelques jours plus tôt, en prétendant qu'ils étaient 
réfractaires au travail en Allemagne et en demandant que je leur 
fournisse du travail en forêt, l'outillage nécessaire et bien sûr des 
papiers « réguliers ». En fait, ils cherchaient simplement à obtenir 
de faux papiers pour faire du commerce en fraude. Lors d'un 
contrôle d'un train à Hamoir, l'un d'eux tenta de fuir et reçut une 
balle dans la jambe. Arrêtés et questionnés, ils me dénoncèrent. 
Au cours de la confrontation, ils précisèrent que les cartes 
d'identité avaient été fournies par l'abbé Braham, vicaire à 
Fisenne et que ma sœur avait été les chercher en vélo. Sachant 
que l'abbé Braham était en fuite et que ma sœur allait sûrement 
être arrêtée si je continuais à nier je reconnus les faits, en 
prétextant que manquant de main d'œuvre, j'avais bien dû user de 
procédés interdits. Trois ou quatre semaines plus tard, je fus 
ramené au rez-de-chaussée, dans une cellule où nous étions trois. 
Mes compagnons étaient Louis Cornet, commissaire de police à 
Liège (originaire de Mormont) et le fils du Directeur technique 
de la société Englebert. Comme des travaux de maçonnerie 
étaient en cours sur le mur extérieur de notre cellule, nous pûmes, 
à différentes reprises, remettre par la petite fenêtre (que les 
Allemands entrouvraient une ou deux heures par jour), des bouts 
de papier aux ouvriers belges circulant sur les échafaudages. Sans 
rien dire, ces ouvriers prenaient nos papiers et les faisaient suivre 
aux adresses indiquées, en les portant souvent eux-mêmes, 
acceptant ainsi de prendre de très gros risques. Dès mon 
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arrestation, mon père discuta de ma situation avec un officier de 
l'armée belge engagé dans la résistance. Ce dernier communiqua 
à mon père les coordonnées d'un haut responsable allemand 
attaché à l'Oberfeldkommandantur de Liège et qui était 
susceptible d'intervenir en ma faveur. 

Mon père se rendit donc au Palais de Justice de Liège en 
compagnie d'un de nos employés monsieur Cloose qui parlait 
bien la langue allemande et qui fut bien utile dans les nombreuses 
démarches. Lorsqu'ils entrèrent dans le bureau de cet officier, on 
leur apprit que l'intéressé n'était pas là. Mon père, que les 
Allemands n'effrayaient pas, décida de frapper à la porte d'un 
bureau contigu occupé par un autre officier qui accepta de les 
écouter. Mon père à qui j'avais pu faire communiquer les raisons 
de mon arrestation exposa ma situation. L'officier qui n'était pas 
nazi, ni imbu de son grade ou de sa fonction, les informa qu'il 
allait demander et examiner mon dossier et il leur fixa rendez- 
vous pour le soir même dans un café de la Place de la République 
française où il leur annonça que mon cas ne lui paraissait pas 
grave. Ils s'y revirent et l'officier leur annonça qu'il fallait attendre 
la décision d'un « Procureur » avant d'envisager le moyen de me 
sortir de là. 

Un jour, l'officier leur annonça que j'allais recevoir une 
proposition de transaction consistant en six mois de prison, 
proposition que je devais impérativement accepter pour ne pas 
passer devant le conseil de guerre et permettre ainsi l'introduction 
d'un recours en grâce. Ce recours fut introduit par mon père. 
J'étais emprisonné depuis plus de deux mois, lorsque fin août, on 
nous embarqua dans un camion dans lequel se trouvaient déjà 
d'autres prisonniers, en provenance de la prison de St-Léonard. 
On se rendit à la gare des Guillemins et, sans traverser la gare, on 
nous conduisit, par le côté de la rue du Plan incliné, vers une 
extrémité d'un quai où se trouvait le wagon spécial qui nous était 
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destiné. Les Allemands ne nous avaient rien dit au sujet de notre 
destination, mais certains prisonniers qui comprenaient leur 
langue avaient entendu que nous allions à Bruxelles. J'écrivis 
l'adresse d'une tante à Liège sur un bout de papier que je parvins 
à remettre à un civil sur le quai, avec prière d'informer d'urgence 
que je quittais Liège probablement pour Bruxelles. Ce civil se 
rendit sur le champ chez ma tante, laquelle téléphona aussitôt à 
mon père qui reprit immédiatement contact via monsieur Cloose, 
avec l'officier qui s'était intéressé à mon dossier. Dès qu'il lut mis 
au courant de mon départ de Liège, l'officier s'informa 
immédiatement et comprit qu'il y avait un « raté administratif » 
et il fit rectifier la décision en cours de manière à ce que je sois 
libéré. Entre-temps, le train était parti vers Bruxelles et notre 
groupe fut transféré à la prison de St-Gilles. 

Après enregistrement au Bureau central, nous traversâmes une 
des cours intérieures dans laquelle se trouvaient plusieurs cellules 
entièrement ouvertes en plein air. 11 s'agissait de réelles cages en 
barreaux de fer dans lesquelles se trouvaient enfermés des civils 
et des militaires allemands punis, dont des officiers en uniforme. 

C’était sinistre ! On nous conduisit vers un baraquement plein de 
châlits à deux étages, dont la plupart étaient déjà occupés par des 
prisonniers. On apprit, par certains d'entre eux que, chaque mois, 
on regroupait des prisonniers à St-Gilles pour les envoyer par 
train en Allemagne. Je passai ainsi un peu plus de 24 heures à St- 
Gilles, lorsqu'un gardien vint m'appeler. Sans savoir ce qu'on me 
voulait, je fus conduit au bureau d'arrivée où on me dit que j'étais 
libéré. On me rendit mes objets personnels ainsi que l'argent qui 
me restait en compte. Je venais, une fois de plus, de l'échapper 
belle, car quelques heures plus tard, j'aurais été embarqué vers 
l'Allemagne, d'où je ne serais probablement pas revenu. 
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La scierie pendant la guerre 

Certaines personnes ont critiqué nos activités industrielles 
pendant la guerre. 11 n'est pas inutile d'apporter quelques 
précisions sur ce sujet, car jamais nous n'avons traité avec 
l'occupant. 11 convient d'abord de se rappeler que pendant l'année 
1940, tout le monde avait compris que nous ne pouvions rien faire 
d'autre que d'accepter momentanément la situation. Les Autorités 
belges encore en place, dont le Gouverneur de la Banque 
Nationale, monsieur Galopin, avaient conseillé aux entreprises de 
reprendre rapidement leurs activités interrompues par la guerre 
des 18 jours. Nous n'avions d'ailleurs pas les moyens de vivre 
sans la scierie. 

Les besoins en bois ronds et sciés pour la reconstruction de 
régions belges étaient importants, ce qui a permis à nos scieries 
de suppléer quelque peu à la pénurie. Avant la guerre, plus de 
50 % des besoins nationaux en bois étaient importés. 
Malheureusement une bonne partie de la production des 
industries et des entreprises utilisatrices de bois lut 
progressivement prélevée par l'occupant. Ce fut le cas, entre 
autres, du charbon extrait des mines belges, qui était utilisé par 
l'occupant en ne laissant à la population qu'une quantité de plus 
en plus réduite et insuffisante. Par ailleurs, certaines firmes 
belges plus ou moins opportunistes se mirent à fabriquer toutes 
sortes de matériel ou à construire des baraquements pour 
l'occupant. Nous avions ainsi, sans savoir au départ quel usage 
serait fait du bois, conclu des conventions avec l'une ou l'autre de 
ces firmes pourtant déjà installées avant-guerre. Lorsque la 
destination finale des produits ou matériels fabriqués par ces 
clients lut connue, nous avons tenté d'arrêter nos fournitures, 
mais comme le Code du commerce belge était resté en vigueur 
dans son intégralité, il nous fut impossible d'annuler les contrats 
en cours. Cependant, nous avons pu diminuer progressivement 
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nos expéditions sous toutes sortes de prétextes, tels que pénurie 
d'huile, de carburant ou de pièces de rechange pour le matériel. 
Cette situation constituant un cas de force majeure, les clients 
concernés durent accepter la réduction puis l'arrêt quasi complet 
des envois. Par ailleurs, nous étions, mon frère Marcel et moi, de 
plus en plus engagés dans des opérations de la Résistance. Bien 
que nous n'ayons jamais effectué des fournitures aux Allemands, 
cela nous valu cependant quelques ennuis du côté de certains 
groupes de résistance et de partisans concurrents qui étaient peu 
au courant des réalités et qui nous considéraient, bien légèrement, 
comme « collaborateurs ». C'est ainsi qu'au début de l'année 
1943, un groupe de partisans vint, placer une charge explosive 
qui détruisit une de nos machines de scierie et qu'un autre groupe 
incendia, quelques nuits plus tard, en gare du Pont d'Erezée, un 
wagon vicinal chargé de bûches de bois de chauffage destinées 
au personnel des Tramways Bruxellois. 

Malgré le fait que nous avions ainsi occupé, sous de faux noms, 
de nombreuses personnes réfractaires au travail obligatoire en 
Allemagne ou recherchées pour d'autres motifs, nous reçûmes, à 
plusieurs reprises des lettres, évidemment anonymes, par 
lesquelles on nous menaçait des pires représailles. Ces menaces 
furent suivies, dès la Libération, de dénonciations auprès des 
Autorités belges chargées d'enquêter sur le comportement des 
collaborateurs. Nous eûmes, évidemment, à nous justifier dans 
une ambiance peu objective, fortement altérée par des attitudes 
de représailles et de délation, souvent démagogiques et 
démesurées qui dominaient à l'époque. Le dossier ouvert par 
l'Auditorat militaire fût assez rapidement clôturé et refermé sans 
suite, au vu des preuves apportées et des nombreux témoignages 
émis en notre faveur. 
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Avec du recul, ces actes « irréfléchis », nous ont probablement 
été profitables. Cela a poussé les Allemands à conclure que nous 
n'étions pas en contact avec les résistants. Ceci a sûrement joué 
en ma faveur lors de mon arrestation et de ma libération. Il est 
probable aussi que pour les mêmes raisons, nous n'avons pas été 
suspectés d'avoir participé à l'attaque de l'agent forestier allemand 
le 18 juillet 1944. 

Louis Dory 
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Le déclenchement de la 
Deuxième Guerre mondiale 
va marquer toute une 
génération de jeunes Belges 
emportés dans la tourmente 
d'événements qui la plupart 
du temps les ont dépassés. 

Ce livre témoigne en toute 
simplicité du vécu de l'un 
d'entre eux et de sa famille. 
Des devoirs et des risques 
qui ont fait leur quotidien, 
niais aussi de leurs actions 
concrètes face à l'adversité. 

Depuis l'Exode jusqu'à la 
Libération, Marcel Dory, 
d'abord dans les Services de 
renseignement et d'Action 
puis dans l'Armée Secrète, 
a été un des nombreux 
acteurs qui, souvent au péril 
de leur vie, ont participé à 
la libération du Pays. 

Au fil des pages, l’auteur 
raconte, se raconte. 

Dans un style simple, 
humain et très agréable, il 
nous entraîne dans les 
terribles années de 
l’Occupation. 

Marcel Dory souhaite 
ainsi transmettre aux 
générations futures 
les valeurs qu ’il a 
voulu défendre. 


Photo de couverture : « La famille Dory pendant la guerre. 
Edouard, Léopold (le père), Marcel (l’Auteur) et Louis. 














